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AVERTISSEMENT. 

V^i petit traité eft extrait d'un ott* 
vrage plus étendu 9 entrepris autrefois 
fans avoir confuïté mes forces , & aban 
donné depuis lôngtems. Des divers 
morceaux qu'on pouvoir tirer de ce qui 
ttolt fait, celui-ci eft le plus confi Jeta- 
ble 9 & m'a para le moins indigne d'être 
offert au public. Le refte n'eft déjà plu* 
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J e veux chercher fi dans l'ordre civil il 
peut y avoir quelque règle d'adminiftra- 
tion légitime & fftre , en prenant lca 
hommes tels qu'ils font, & les loix tel- 
les qu'elles peuvent être: Je tâcherai d'al- 
lier toujours dans cette recherche ce que 
le droit permet avec ce que l'intérêt pres- 
crit , afin que la juftice & l'utilité ne fe 
trouvent point divifées, 

J'fi N t a e en matière (ans prouver l'im- 
portance de mon fujet On me demande- 
ra fi je fuis prince ou légiflatfeur pour écri- 
re fur la Politique? Je réponds que non, 
3c que c'eft pour cela que j'écris fur te 
A 
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Politique. Si j'étois prince ou légifla- 
teur, je ne perdrois pas mon tems à dire 
ce qu'il faut faire j je le ferois, ou je me 
tairois. 

NÉ CITOTEN d'un Etat libre, & 
membre du fouverain , quelque foible in- 
fluence que puifle avoir ma voix dans les 
affaires publiques, le droit d'y voter fuf- 
fit pour m'impofer le devoir de m'en in* 
ftruirc Heureux, toutes les fois que je 
médite fur les Gouvcrncmcns , de trouver 
toujours dans mes recherches de nouvel- 
• les raifons d'aimer celui de mon pays! 

C HA PITRE L 

Sujet de ce premier Livre. 

L'homme eft né libre, & par- tout il 
eft dans les fers» Tel fe croit le maître 
des autres, qui ne laiffe pas d'être plus 
efclave qu'eux. Comment ce change- 
ment s'eft il fait? Je l'ignore. Qifeft- 
ce qui peut le rendre légitime? Je crois 
pouvoir réfoudre cette queftion.* 

Si je ne coniidérois que la force, & 
l'effet qui en dérive , je dirois; tantau'un 
Peuple eft contraint d'obéir Se qu'il obéît, 
\\ fait bienj fitôt qu'il pept fccoûer le 
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SOCIAL. 3 

jaug & qu'il le fecoiïe , il fait encore 
mieux i car, recouvrant fa liberté parle 
même droit qui la lui a ravie , ou il eft 
fondé à la reprendre,! ou Ton ne l*étoie 
point à la lui ôter. Mais Tordre foçîal 
eft un droit fâcré, qui fcrt de bafe à tous 
les autres* Cependant ce droit ne vient' 
point de la nature ; il eft donc fondé fur 
des conventions, il s'agit de favoir quek- 
les font ces conventions. Avant d'eij 
venir-là je dois établir ce que je Wen$ 
d'avancer. 



CHAPITRE II, 
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Des premières Sociétés, 



a plus ancienne de toutes lesfocié* 
tés & la feule naturelle eft celle de la fa* 
mille. Encore les enfans ne reftcnt-il* 
liés au perc qu'auffi longtems qu'ils ont 
befoin de lui pour Ce cônferver. Sitôt 
que ce befoin çefle , le lien naturel fe 
diiïbut. Les enfans, exempts de l'obéïf- 
fanec qu'ils dévoient au père , le perç 
exempt des foins qu'il devoit aux enfans, 
rentrent tous également dans l'indépen- 
dance. S'ils continuent de refter unis ç§ 
a'fft plus naturellement c'eft Yptontair»»' 
A i 
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ment , & la famille elle-même ne fe 
maintient que par convention. 

Cittb liberté commune eft une con- 
(equence de la nature de l'homme» Sa 
première loi eft de veiller à & propre 
confervation , Tes premiers (oins (ont ceux 
qu'il fe doit à lui-même , &, fitôt qu'il 
eft en âge de raifbn, lui feul étant juge 
des moyens propres à le confcrver de- 
vient par-là fon propre maître 

La famille eft donc fi Ton veut 
le premier modèle des fociéte's politiques ; 
le chef eft l'image du père, le peuple eft 
l'image des enrans, & tous étant nés é- 
gaux & libres n'aliènent leur liberté que 
pour leur utilité» Toute la différence eft 
sue dans la famille l'amour du père pour 
es enfans le paye des foins qu'il leur 
rend, & que dans l'Etat le plaifir de 
commander fupplée à cet amour que le 
chef n'a pas pour fes peuples» 

Grotius nie que tout pouvoir hu- 
main foit établi en faveur de ceux qui 
font gouvernés! Il cite l'cfclavage en 
exemple. Sa plus conftagte manière de 
raifonner eft d'établir toujours le droit par 
le fait *• On pourroit employer une mé- 

* „ Les lavantes recherches fur le droit pu- 
„ blic ne font fouvent que l'hiilpire des anciens 
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thode plus conséquente , mais non pas 
plus favorable aux Tyrans. 

Il est donc douteux , félon Grotius , 
fi le genre humain appartient à une cen- 
taine d'hommes, ou fi cette centaine 
d'hommes appartient au genre humain, 
& il paroi t dans tout ion livre pancher 
pour le premier avis: c'eft auffi Jefcnti- 
ment de Hobbes. Ainfi roilà l'cfpece 
humaine divifée en troupeaux de bétail , 
dont chacun a Ton chef, qui le garde pour 
le dévorer. 

C o m m £ un pâtre cft d'une nature fu- 
périeure à celle de fon troupeau , les paf- 
teurs d'hommes" t qui font leurs chefs , 
font aufli d'une nature fupérieure à celle 
de leurs peuples* Ainfi raifonnoit , au 
raport de Philon , l'Empereur Caligula j 
concluant aflez bien 4c cette analogie que 
les rois etoient des Dieux, ou que les 
peuples étoient desbetes. 

Le raisonnement de ce Caligula 
revient à celui de 'Hobbes & de Grotius. 
Ariftote avant eux tous avoit dit aufli que 

, f abus, & on s'eft entêté mal-à-propos quanij 
„ ©n s'eft donné la peine de les trop étudier". 
Traité manuferit des intérêts de la Fr. avec fis voù 
fins ; pat Mn L. M. d'J. Voilk préciféroent 
te qu'a fait Grotius. 

A z 
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les hommes ne font point iiaturellerftéftf 
égaux , mais que les uns naiiTeiit pour 
Tefclavage & les autres pour la dotai* 
nation. 

Aristote avoit raifon , rtiaïs il pre- 
iioit l*effet pour la caufe. Tout homme 
ht dans l'efclavage mit pour l'efçkvagej 
tien n'eft plus certain, Les efclaves per- 
dent tout dans leurs fers, ju (qu'au defîf 
d'en fortir : ils aiment leur fervitude com- 
me les compagnons d'UMe aimoientleur 
abrutiiTement * S'il y a donc des efcla- 
ves par nature* c'eft parce qu'il y a eu 
des efclaves contre nature, La force a 
fait les premiers efclaves , leur lâcheté les 
a perpétués. 

Je n'ai rieii dit du roi Adam* ni dt 
l'empereur Noé perc de trois grands Mo* 
flârquesqui fe partagèrent l'uni vers * com- 
me tirent les enfans de Saturne , qu'on a 
Cru reconnoître en eux. J'efpere qu'oïl 
me faura gré de cette modération; car, 
defeendant directement de l'un de ces 
Princes* & peut-être de la branche ainée/ 
que fais- je n par la vérification des titres 
je ne me trouverois point le légitime roi 

. * Voyez un petit traité de Plutarque intitulé 1 
Que les hîtts uftr* de la ra\jon* 
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du genre humain ? Quoi qu'il en (bit, 
on ne peut difconvenir qu'Adam n'ait été 
Souverain du monde comme Robin fon de 
fon ifle , tant qu'il en fut le feul habitant; 
& ce qu'il y avoit de commode dans cet 
empire étoït que le monarque aflfuré fur 
fon trône n'avoit à craindre ni rébellions 
ni guerres ni confpirateurs. 

CHAPITRE III. 

Du droit du plus fort. 

JLjE plus fort n'eft jamais affez fort 
pour être toujours le maître , s'il ne trans- 
forme fa force en droit & Fobéïflance en 
devoir. Delà le droit du plus fort 5 droit 
pris ironiquement en apparence , & réel- 
lement établi en principe : Mais ne nous 
expliquera- 1- on jamais ce mot? La force 
eft une puiffance phyfique ; je ne vois 
point quelle moralité peut réfulter de fes 
effets. Céder à la force eft un a&e de 
neceffité, non de volonté j c'eft tout au 
plus un a£te de prudence. En quel fens 
pourra-ce être un devoir ? 

Supposons un moment ce prétendu 
droit, je dis qu'il n'en refaite qu'un ga- 
limatias inexplicable. Car fitôt que c'eft 
A 4 






8 DU CONTRACT 

la force qui fait le droit, l'effet change 
avec la caufe ; toute force qui furmonte la. 
première fuccéde à fon droit. Sitôt qu'on 
peut défobéïr impunément on le peut lé- 
gitimement, & puifque le plus fort a rai* 
ion , il ne s'agit que de faire en forte 

3u'on foit le plus fort. Or qu'eft-cc qu'un 
roit qui périt quand la force celle? S'il 
faut obéir par force on n'a pas befoin d'o- 
béir par devoir , & fi l'on n'eft plus for- 
cé d'obéïr on n'y eft plus obligé, On 
voit donc que çc mot de droit n'ajoute 
rien à la force j il ne fignifie ici rien 
du tout. 

Obéisses; aux puiflances. Si cela veut 
dire, cédez à la force, le précepte eft 
bon mais fuperflu , je réponds qu'il ne 
fera jamais violé. Toute puiflance vient 
de Dieu, je l'avoue $ mais toute maladie 
en vient auffi. Eft- ce à dire qu'il foit dé- 
fendu d'appeller le médecin ? Qu'un bri- 
gand me lurprenne au coin d'un bois : 
non feulement il faut par force donner U 
bourfè, mais quand je pourrois lafouftrai- 
re fuis-jc en confcicnce obligé de la don- 
ner? car enfin le piftolet qu'il tient eft 
^uffi une puiflance. 

Convenons donc que force ne fait 
par droit, & qu'où n'eft obligé d'obéïr 
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qu'aux puiffances légitimes. Ainfi ma 
queftion primitive revient toujours» 

CHAPITRE IV. 
' De ïefclavage. 

X ui*Q.u*au eu n homme to'à une au*» 
torité naturelle fur fonfemblabHï, 6c pùi(- 
que la force ne produit aucun 'droit', 
retient donc les conventions pour bife dt 
toute autorité légitime parmi les hommes. 
Si ON particulier, dit Grotius, peut 
aliéner fa liberté & fe rendre efclave d'un 
•maître, pourquoi tout un peuple nepour- 
roit il pas aliéner la Henné & fe rendre 
fujet d'un roi? 11 y a là bien des mots 
équivoques qui auroient befoin d'explica- 
tion , mais tenons- nous en à celui d'alié- 
ner. Aliéner c'efl donner ou vendre» 
Or un homme qui (c fait efclave d'un 
autre ne fe donne pas , il fe vend , tout 
au moins pour fa fubfiftance : mais un peu- 
ple pour quoi fe vend- il? Bien loin qu'un 
roi tournifle à fes fujets leur fubfiftance il 
ne tire la tienne que d'eux , & félon Ra- 
belais un roi ne vit pas.de peu. Les fu- 
jets donnent donc leur perlonne à condi- 
^ tion qu'on prendra auffi leur bien? Je ne 
A j 
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tois pas ce qu'il leur refte à conferverî 
On dira que le defpotc allure à Tes 
fiijets It tranquillité civile. Soit; mais 
qu'y gagnent- ils, fi les guerres que Ton 
ambition leur attire , fi fon infatiable avi- 
dité , fi les vexations de fon miniftere les 
défolent plus que ne fer oient leurs dit 
Tentions? Qu'y gagnent- its, fi cette tran- 
quillité-même eu une de leurs miferes? 
On vit tranquille aufE dans les cachots 5 
en eft-cc allez pour, s 9 / trouver bien ? 
Les Grecs enfermés dans l'antre du Cy- 
clope y vivoient tranquilles, en atten- 
dant que leur tour vint d'être dévorés. 

Dire qu'un homme fe donne gratui- 
tement, c'eft dire une chofe abfurde & 
inconcevable; un tel a&e eft illégitime & 
nul) par cela feulque celui qui le faitn'eft 
pasdansfon bon fens. Dire la même choie 
de tout un peuple, c'eft fuppofer un peu- 
ple de foux : la (folie ne fait pas droit. 

Quand chacun pourroit s'aliéner lui* . 
même il ne peut aliéner (es enfans; ils 
naiflent hommes & libres j leur liberté 
leur appartient, nul n'a droit d'en difpo- 
fer qu'eux. Avant qu'ils foient en âge 
de raubn le père peut en leur nom ftipu- 
ler des conditions pour leurconfervation, 
pour leur bien être; mais non les donner 
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Irrévocablement & fans condition } car un 
tel don eft contraire aux fins de la nature 
& pafle les droits de la paternité* Il fau- 
droit donc pour qu'un gouvernement ar- 
bitraire fut légitime qu'à chaque généra- 
tion le peuple fut le maître de l'admettre 
ou de le rejetter : mais alors ce gouver- 
nement ne feroit plus arbitraire. 

Renoncerè fa liberté c*eft reribn- 
cer à fa qualité d'homme , aux droits de 
l'humanité , même à fes devoirs. Il n'y 
a nul dédomagement polÉble pour qui- 
conque renonce à tout. Une telle renon* 
ciation eft incompatible avec la nature de 
l'homme, & c'eft ôter toute moralité à 
fes aâions que d'ôter toute liberté à (à 
volonté. Enfin c'èft une convention 
Vaine & contradictoire de ftipuler d'une 
part une autorité abfblue & de l'autre une 
obéïfiance fans bornes. N'eft-il pas clair 
qu'on n'eft engagé à rien envers celui dont 
on a droit de tout exiger, & cette feule 
condition fans équivalent (ans échange 
n'entraîne-t-clle pas la nullité de l'aâe? 
Car quel droit mon efclave auroit-il con- 
tre moi y puifque tout ck qu'il a m'appar- 
tient , & que ion droit étant le mien , ce 
droit de moi contre moi-même eft un mot 
qui n'a aucun fens ? 
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Grotius & les autres tirent de la 
guerre une autre origine du prétendu droit 
d'efclavage. Le vainqueur ayant, feloa 
eux , le droit de tuer le vaincu , celui-ci 
peut racheter fa vie aux dépens de fa li- 
berté; convention d'autant plus légitime 
qu'elle tourne au profit de tous deux. 

M A I s il eft clair que ce prétendu droit 
de tuer les vaincus ne refaite en aucune 
manière de l'état de guerre. Par cela feul 
que les hommes vivant dans leur primiti- 
ve indépendance n'ont point entre eux de 
rapport affez confiant pour conftituer ni 
l'état de paix ni l'état de guerre , ils ne 
font point naturellement ennemis. C'eft 
le rapport des chofes & non des hommes 
qui conftitue la guerre, & l'état de guer- 
re ne pouvant naître des (impies relations 
perfbnnelles, mais feulement des relations 
réelles, la guerre privée ou d'homme à 
homme ne peut exiiter , ni dans l'état de 
nature où il n'y a point de propriété con- 
fiante, ni dans l'état focial ou tout eft 
fous l'autorité des loi*. 

Lescombats particuliers , les duels , 
les rencontres font des aftes qui ne con- 
diment point un état; & à Tégard des 
guerres privées , autoriféts par les établif- 
iemefts de Louis IX roi de France & fuf- 
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pendues par la paix de Dieu , ce font des 
abus du gouvernement féodal , fyfteme 
abfurde s'il en fut jamais , contraire aux 
principes du droit naturel , & à toute bon- 
ne politie. 

La gueire n'eft donc peint une ré. 
lation d'homme à homme, mais une rela- 
tion d'Etat à Etat, dans laquelle les par- 
ticuliers ne font ennemis qu'accidentelle- 
ment, non point comme hommes ni mê- 
me comme citoyens , mais comme fbl- 
dats; non point, comme membres de la 
patrie, mais comme fes défenfeurs. Enfin 
chaque Eut ne peut avoir pour ennemis 
que d'autres Etats & non pas des hom- 
mes, attendu qu'entre choies de diver- 
fes natures on ne peut fixer aucun vrai' 
rapport. 

Ce principe eft même conforme aux 
maximes établies de tous les tems & à la 
pratique confiante de tous les peuples po- 
licés. Les déclarations de guerre font 
moins des avertiflemens aux puifTances 
qu'à leurs fujets. L'étranger, foit roi, 
toit particulier, foit peuple, qui vole, tue 
ou détient les fujets fans déclarer la guer- 
re au prince, n'eft pas un ennemi, c'eft 
un brigand* Même en pleine guerre un 
prince jufte s'empare bien en pays en- 
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ncmî de tout ce qui appartient au pu* 
blic, mais il refpeâc la perfonne & les 
biens des particuliers ; il refpeéte des 
droits fur lefquels font fondés les fiens. 
La fin de la guerre étant la deftruâion 
de l'Etat ennemi , on a droit d'en tuer 
les défenfeurs tant qu'ils ont les armes à 
la main ; mais fitôt qu'ils les pofent & fe 
rendent , ceflànt d'être ennemis ou inftru- 
mens de l'ennemi , ils redeviennent Am- 
plement hommes & l'on n'a plus de droit 
lur leur vie. Quelquefois on peut tuer 
l'Etat fans tuer un feul de fes membres : 
Or la guerre ne donne aucun droit qui ne 
foit néceffaire à fa fin. Ces principes ne 
font pas ceux de Grotius; ils ne font pas 
fondés fur des autorités de poètes , mais 
ils dérivent de la nature des chofes, & 
font fondés fur la raifon. 

A l'égard du droit de conquête, 
il n'a d'autre fondement que la loi du 
plus fort. Si la guerre ne donne point 
au vainqueur le droit de maflacrer les 
peuples vaincus, ce droit qu'il n'a pas ne 
peut fonder celui de les aflervir. On n'a 
le droit de tuer l'ennemi que quand on 
ne peut le faire efclave ; le droit de le 
faire efclave ne vient donc pas du droit 
de le tuer ; C'eft donc un échange inique 



SOCIAL. ij 

de loi faire acheter au prix de fa liberté' 
(z vie fur laquelle on n'a aucun droit. En 
établiffant le droit de vie & de mort fur 
le droit d'efclavage, & le droit d'cfclava- 
ge fur le droit de vie & de mort, n'eft-il 
pas clair qu'on tombe dans le cercle vi- 
cieux? 

En supposant même ce terrible 
droit de tout tuer, je dis qu'un efclayc 
fait à la guerre ou un peuple conquis 
n'eft tenu à rien du tout envers foû 
maître, qu'à lui obeïr autant qu'il y cft 
forcé. En prenant un équivalent à fa 
vie le vainqueur ne lui en a point fait 
grâce : au lieu de le tuer (ans fruit il 
l'a tué utilement. Loin donc qu'il ait 
acquis fur lui nulle autorité jointe à la 
force, l'état de guerre fubfifte entre eux 
comme auparavant, leur relation même 
en eft l'effet , & l'ufage du droit de la 
guerre ne fuppofe aucun traité de paix* 
Us ont fait une convention $ foit : mais 
cette convention , loin de détruire Té- 
tât de guerre, en fuppofe la continuité* 
Ainsi, de quelque fens qu'on envi- 
fage les chofes, le droit d'efclavage cft 
nul, non feulement parce qu'il eft illé*' 
gitime, mais parce qu'il eft abfurde & 
m iignifie rien* Ces mots, ejclavage % 
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& > droit font contradictoires ; ils s'ex- 
cluent mutuellement. Soit d'un homme 
à un homme^ foit d'un homme à un peu- 
ple, ce difcours fera toujours également 
infenfé. Je fais avec toi une convention 
toute à ta charge & toute À mon profit 9 
que fobferverai tant qu'il me plaira , Çf 
que tu obferveras tant qu*H mt plâtra. 
* — — , 1 i. 

C HA PIT RE V. 

Qffil faut toujours remonter à une pre-, 
miere convention* 

v-Cu and j'accorderois tout ce que j'ai 
réfuté jufqu'ici, les fauteurs du defpotifme 
n'en feroient pas plus avancé*. Il y aura 
toujours une grande différence entre fou- 
mettre une multitude, & régir une fo- 
ciété. Que des hommes épars (oient fuc- 
ceffivement aflervis à un leul , en quel- 
que nombre qu'ils puiffent être, je ne 
vois là qu'un maître & des efclaves, je 
n'y vois point un peuple £c (on chef j c'efi 
fi l'on veut une aggrégajtion , mais non 
pas Une aflbciation; il hj a là ni bien 
public ni corps politique. Cet homme, 
eut- il affervi la moitié du inonde, n'eft 
toujours qu'un particulier 3 fon intérêt, 

fé- 
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Féparé de celui des autres , n'eft toujours 
qu'un, intérêt privé. Si ce même hoiiitiie 
vient à fSérir ^ foa empire après ldi reftë 
épars & fansliaifon, comme un chêne (è 
diffout & tônibe ert un tas dé cendres f 
après que le feu l'a confumé. 

Un pbu* le± dit Grotms, peut Fé 
donner à un roi. Selon Grotius un peu- 
ple eft d$nc un peuple avant de (ê don- 
ner à un roi. Ce don même eft un aâfcë 
civil, il fuppofe une délibération publi- 
que. Avant donc que d'examiner l'aâé 
ar lequel un peuple élit un roi , il feroit 
on d'examiner Tade par lequel un peu- 
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pie eft un peuple. Car cet aéfce étant nécef- 
wiremetit antérieur à l'autre eft lé vrai fon- 
dement dé la fociété. 

En effet, s'il ii^y âvoit point de 
convention antérieure, où (croit , à moins 
que l'tfle&ion ne fut unanime, l'obliga- 
tion pour le petit nombre de fë foumettre 
au choix du grand , & d'où cent qui veu- 
lent un maître ont-ils le droit dé voter 
pour dix qui n'en veulent point? La loï 
de la pluralité des fuffràges eft elle-même 
un établiffement de convention, & fafM 
|>ofe au moins une fois l'unanimité* 
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CHAPITRE VI, 

Du paiïc Social., 

Je suppose les hommes parvenus à ce 
point où l«s obftacles qui nuifent à leur 
confervation dans l'état de nature, l'em- 
portent par leur réfiftance fur les forces 
que chaque individu peut employer pour 
fc maintenir dans cet état. Alors cet état 
primitif ne peut plus fubfifter, & le gen- 
re humain périroit s'il ne changeoit la 
manière d'être. 

Or comme les hommes ne peuvent 
engendrer de nouvelles forces, mais feu- 
lement unir & diriger celles quiexiftent, 
ils n'ont plus d'autre moyen pour fc con- 
ferver , que de former par aggrégation 
une fomme de forces qui puiffe l'empor- 
ter fur la réfiftance, de les mettre en jeu 
par un feul mobile & de les faire agir 
de concert. 

Cette fomme de forces ne peut naî- 
tre que du concours de plufieurs : mais la 
force & la liberté de chaque homme étant 
les premiers inftrumens de fa conferva- 
tion, comment les engagera-t-il fans fc 
imirc, & fans négliger tes foins qu'il fe 
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doit? Cette difficulté ramenée à mon f«* 
jet peut s'énoncer en ces termes* 

„ Trouver, une forme d'aflbcia- 
„ tion qui défende & protège de toute la 
„ force commune la perfbnne & les biens 
„ de chaque atfbcic, & par laquelle cha- 
„ cun s'uniilânt à tous n'obéïtfe pourtant 
„ qu'à lui-même & refteauflî libre qu'au- 
„ paravant?" Tel eft le problème fon- 
damental dont le contraâ focial donne 
la folution. 

Les clauses de ce contraét font 
tellement déterminées par la nature de 
Pade, que la moindre modification les 
rendroit vaines &,de nul effet ; en forte 
que, bien qu'elles n'aient peut-être ja.- 
mais été formellement énoncées , elles 
font par tout les mêmes, par-tout tacite- 
ment admifes & reconnues j jufqu a ce 
que, le paâé focial étant violé, chacun 
rentre alors dans (es premiers droits & 
reprenne fa liberté naturelle , eh perdant 
la liberté conventionnelle pour laquelle 
il y renonça. 

Ces clauses bien entendues fe rédui* 
fent toutes à une feule * favoir l'aliéna- 
tion totale de chaque affocié avec tous les 
droits à toute la communauté : Car pre- 
mièrement , chacun fe donnant tout en- 
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tier, la condition eft égale pour tous ^ 
& la condition étant égale pour tous , 
nul n'a intérêt de la rendre oncreufc aux 
autres. 

De plus, l'aliénation fe faifant faqi 
réferve , l'union eft auffi parfaite qu'ell e 
peut l'être & nul affocié n'a plus rien a 
réclamer : Car s'il reftoit quelques droits 
aux particuliers, comme il n'y auroit au- 
cun fupérieur commun qui put prononcer 
entre eux & le public , chacun étane 
en quelque point ion propre juge pré- 
tendroit bientôt l'être en tous, l'état 
de nature fubfifteroit , & l'affectation 
deviendroit néceflairement tyrannique ou 
vaine. 

Enfin chacun fe donnant à tous ne 
(t donne à perfonne, 6c comme il n'y a 
pas un affocié fur lequel on n'acquière le 
môme droit qu'on lui cède fur foi, on 
gagne l'équivalent de tout ce qu'on 
perd , iSc plus de force pour conferver ce 
qu'on a. 

Si donc on écarte du paâe focialce 
qui n'eft pas de fon effence, on trouvera 
qu'il fe réduit aux termes.fuivans Chacun 
de nous met en commun fa perfonne & tou- 
te Ja puijjance Jous la fupréme direction de 
ta volonté générale ; & nous recevons en 
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nrps chaque membre comme partie indi- 
visible du iout- 

A l'instant, au Heu de la perfon- 
nc particulière de chaque contra&ant, cet 
afte d'aflbciation produit un corps moral 
& collectif compofé d'autant de mem- 
bres que l'aflemblée a de roix, lequel 
reçoit de ce même a de (on unité , (on 
moi commun , fa vie & fa volonté. Cette 

Î>erfonne publique qui fe forme ainfi par 
'union de toutes les autres prenoit autre* 
fois le nom de Cité *, & prend mainte-» 

* Le vrai fens de ce mot ^'eft prefque entie* 
rement effacé chez les modernes ; la plupart 
prennent une ville pour une Cité & un bour- 
geois pour un Citoyen. Ils ne favent pas qu« 
les maiibns font la ville mais que les Citoyens 
font la Cité. Cette même erreur coûta cher 
autrefois aux Carthaginois. Je n'ai pas lu que 
le titre de Gfwx ait jamais été donné aux fujets 
d'aucun Prince, pas même anciennement aut 
Macédoniens , ni de nos jours aux Anglois t 
quoique plus près de Ja liberté que tous "les au- 
tres* Les feuls François prennent tout familiè- 
rement ce nom* de Citoyens, parce qu'ils n'eu 
ont aucune véritable idée, comme on peut le 
voir dans leurs Diâionnaires , fans quoi ils tom-r 
beroient en l*ufurpant dans le "crime de Lèze-> 
Majefté : ce nom chez eux exprime une vertu 
& non pas un droit, Quand Bodin a voulu par- 
1er de nos Citoyens & Bourgeois, il a fait une 
lourde bévue en prenant les uns pour les autres,» 
M. d'ÀIembert ne s'y eft pas trompé, &a biea 
giftingué dans fon article Genève tes cjuatrf o^ 
83 
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liant celui de République ou île corps poli- 
tique, lequel eft appelle par (es membres 
Etat quand il eft paffif , Souverain quand 
il eft aâif , Puiffaace en le comparant à 
fes femblables. A l'égard des alTociés ils 
prennent colleâivement le nom de peu- 
ple , & s'appellent en particulier Citoyens 
comme participai» à Pautorité fouveraine, 
& Sujets comme fournis aux loix de l'E- 
tat. Mais ces termes Te confondent fou* 
vent & fe prennent Tun pour l'autre ; il 
foffit de les favoir diftinguer quand ils font 
employés dans toute leur prccifion. 

dres d'hommes (même cinq en y comptant les 
fimples étrangers») qui font dans notre ville, & 
dont deux feulement compofent la République. 
Nul autre auteur François, que je fâche, n'a 
compris le vrai fens du mot Citoyen. 

CHAPITRE VIL 

Du Souverain» 

\^J n v o it par cette formule que Taâe 
d'affociation renferme un engagement ré* 
ciproque du public avec les particuliers^ 
& que chaque individu , contractant , pour 
ainfi dire, avec lui-même, fe trouve en- 
gage fous un double rapport ; (avoir , corn- 
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me membre du Souverain envers les par- 
ticulier ,& comme membre de l'Etat en* 
vers le Souverain. Mais on ne peut ap- 
pliquer ici la maxime du droit civil que 
nul n'eft tenu aux engagemens pris avec 
lui-même j car il y a bien de la différen- 
ce entre s'obliger envers foi , ou envers 
un tout dont on fait partie. 

Ilfaut remarquer encore que la dé- 
libération publique, qui peut obliger tou* 
lesfAjets envers le Souverain, à cau*edes 
deux differens rapports fbuslefquels cha- 
cun d'eux eft envifagé, ne peut, par la 
raifon contraire , obliger le Souverain en- 
vers lui-même, &quc, par conféquent, 
il eft contre la nature du corps politique 
que le Souverain s'impofe une loi qu'il # 
ne puifle enfreindre* Ne pouvant fe 
conudérer que fous un fêui 3c même rap- 
port il eft alors dans le cas d'un particu- 
lier contraâant avec foi- même: par où 
Ton voit qu'il n'y a ni ne peut y avoir 
nulle efpece de loi fondamentale obliga- 
toire pour le corps du peuple , pas même 
le contraâ focial. Ce qui ne «gnifie pas 
que ce corps ne puiffe fort bien s'engager 
envers autrui en ce qui ne. déroge point 
à ce contraâ; car à l'égard de l'étranger ^ 
il devient un être Ample, un individu» 
*4 
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Mais le corps politique ou le Souve-. 
rain ne tirant fon être que de la fainteté 
(lu contraft ne peut jamais s'obliger, mê- 
me envers autrui , à rien qui déroge à cet 
aâe primitif, comme d'aliéner quelque 
portion de lui même ou de fe foumettre 
a un autre Souverain. Violer Tafte par. 
lequel il exifte feroit s'anéantir , & ce 
gui n'eft rien ne produit rien. 

Sitôt que cette multitude eft ainfi 
réunie en un corps , on ne peut offftifer. 
un des membres fans attaquer le corps; 
encore moins offçnfer le corps fans que 
les membres s'en reflentent^ Ainfi le dc- 
yoir & l'intérêt obligent également les 
deux parties contractantes à s'entre-aideç 
piutuellement , & les mêmes hommes doi- 
vent chercher à réunir fous ce double rap* 
port tous les avantages qui en dépen-j 
flept., 

Or le Souverain nVtant formé que 
$e$ particuliers qui lecompofeut, n'a, ni 
ce peut avoir d'intérêt contraire ^u leur j # 
p^r çonfequent la puiflançe Souveraine 
n\ nul befoin de garant envers les fu- 
jçts , parce qii'il eft impoffible que le corps 
Vçuille nuire à tous fe$ membres * & nous 
yçrçons ciaprçs qu'il ne pçut nuire à au- 
fljn.çn çvticulier. Lç frumafo, par. 
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fêla feul qu'il eft, cft toujours tout ce 
qu'il doit être. 

Mais il n'en eft pas ainfi des fujetç 
envers le Souverain , auquel malgré Tin- 
térêt commun , rien ne répondroit de leurs 
engagement s'il ne trouvoit des moyens 
de s'aflurer de leur fidélité. 

Eneffet chaque individu peuteomr 
me homme avoir une rolonté particulière 
contraire ou diflemblable à la volonté gé- 
nérale quHl a comme Citoyen. Sonîn» 
térét particulier peut lui parler tout autre- 
ment que Tintérêt commun 5 fon exiiîen- 
ce abjolue & naturellement indépendante 
peut lui faire envifager ce qu'il doit à la 
faute commune comme une contribution 
gratuite , dont la perte fera moins avufi- 
ple aux autres que le payement n'en eft 
onéreux pour lui, & regardant la perfbn- 
ne morale qui conftitue l'Etat comme un 
être de saifon parce que ce n'eft pas un 
homme , il jouiroit des droits du citoyen 
fans vouloir remplir les devoirs du fiijct ; 
ïnjuftice dont le progrès cauferoit la ruine 
du corps politique. 

Afin donc qtie le paâe focial ne (bit 
pas un vain formulaire, il renferme taci- 
tement cet engagement qui feul peut don- 
ççr de la force aux autres, que quicoa- 

* 5 
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que rcfofera d'obéir à la volonté générale 
y fera contraint par tout le corps: ce qui 
ne lignifie autre chofe, linon qu'on le for* 
cera d'être libre; car. telle cft la condi- 
tion qui donnant chaque Citoyen à la 
Patrie le garantit de toute dépendance 
personnelle? condition qui fait l'artifice 
& le jeu de la machine politique , & qui 
feule rend légitimes les engagemens ci- 
vils, lefquels fans cela feroient abfurdes, 
tyranniques } & iujets aux plus énor- 
mes abus. 



CHAPITRE VIII. 
De Vitat civil. 

E passage de l'état de nature à 
l'état civil produit dans l'homme un chan- 

Sèment très remarquable, enfubftituant 
ans fa conduite la juftice à l'inftinâ, & 
donnant à fes aâions la moralité qui leur 
jnanquoit auparavant. C'eft alors feule- . 
ment que la voix du devoir (uccédant à 
Pimpulfion phyfique & le droit à l'appé- 
tit, l'homme , qui jufques là n'avoit re- 
garde que lui même, fe voit forcé d'agir 
fur d autres principes, & de confulter & 
raifon avant d'écouter fes penchans. 
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Quoiqu'il fe prive dans cet état de plu- 
sieurs avantages qu'il tient de la nature 9 
il en regagne de fi grands, Tes facultés 
s'exercent & Te développent, Tes idées 
s'étendent , fes fentimcns s'cnnobliflent 9 
ion ame toute entière s'élève à tel point, 
que fi les abus de cette nouvelle condi- 
tion ne le dégradoient fouvent au deflous 
de celle dont il eft fard , il devrott béair 
fans cefle l'inftant heureux qui l'en arra- 
cha pour jamais , & qui, d'un animal 
ftupide & borné, fit un être intelligent 
& un homme. 

Réduisons toute cette balance à 
des termes faciles à comparer. Ce que 
l'homme perd par le contraâ: focial , 
c'eft fa liberté naturelle & nu droit il- 
limité à tout ce qui le tente & qu'il 
peut atteindre 5 ce qu'il gagne, c'eft k 
liberté civile & la propriété de tout ce 

3u'il pofiede. Pour ne pas fc tromper 
ans ces compensations, il faut bien di- 
ftinguer la liberté naturelle qui n'a pour 
bernes que les forces de l'individu , de 
la liberté civile qui eft limitée par la 
% volonté générale t & h poffeffion qui 
nVft que l'effet de la force ou le droit 
du premier occupant y de la propriété 
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qui ne peut être fondée que fur un titre 
pofitif. 

On pour r oit fur ce qui précède 
ajouter à l'acquis de l'état civil la liberté 
morale , qui feule rend l'homme vraiment 
maître de lui j car l'impulfion du feul ap- 
pétit cft cfclavage, & Pobéïflanceà la loi 
qu'on s'eft prelcrite eft liberté. Mais je 
n'en ai déjà que trop dit fur cet article y 
& le fens philofophique du mot liberté 
n'eft pas ici de mon fujet. 

CHAPITRE IX. 

i 

Du domaine réel. 

\^> H A QU e membre de la communauté 
fe donne à elle au moment qu'elle fe for- 
me, tel qu'il fe trouve actuellement , lui 
$c toute (es forces, dont les biens qu'il 
poifede font partie. Ce n'eft pas que pat 
cet a&e la pofleflîon change de nature en 
changeant de [nains, & devienne pro- 
priété dans celles du Souverain: Mais 
comme les forces de la Cité font incom- 
parablement plus grandes que celles d'un 
particulier , la pofleffion publique eft auiS 
flans le fait plus forte & plus irrévocable , 
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fans être plus légitime, au moins pour les 
étrangers. Car l'Etat à l'égard de fes 
membres efl maître de tous leurs biens 
par le contraéfc focial , qui dans l'Etat fert 
de bafe à tous les droits ; mais il ne left 
à l'égard des autres Puifïahces que par lé 
droit de premier occupant qu'il tient des 
particuliers. 

, Le droit de premier occupant, 
quoique plus réel que celui du plus fort y 
ne dérient un vrai droit qu'après l'éta- 
Wiffement de celui de propriété. Tout 
homme a naturellement droit à tout ce 
qui lui eft néceffaire ; mais l*ade pofitif 
qui le rend propriétaire de quelque bien 
l'exclut de tout le relie. Sa part étant 
faite il doit s'y borner, & n'a plus aucun 
droit à la communauté. Voilà pourquoi 
le droit de premier occupant, fi foible 
dans l'état de nature , eft refpedable à tout 
homme civil. On refpeâe moins dans 
ce droit ce qui eft à autrui que ce qui 
n'eft pas à foi. 

Engeneral, pour autorifer fur un 
terrain quelconque le droit de premier 
occupant, il faut les conditions fuivantes* 
Premièrement que ce terrain ne foit en- 
core habité par perfonne j fecondement 
qu'on n'en occupe que la quantité dont 
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on a bcfoin pour fubfifter : En troifiemc 
. lieu qu'on en prenne pofleffion , non par 
une vaine cérémonie , mais par le travail 
& la culture, feul figne de propriété qui 
au défaut de titres, juridiques doivent être 
refpeâés d'autrui. 

En effet 5 accorder au befoin & 
au travail le droit de premier occupant , 
n'eft ce pas retendre auffi loin qu'il peut 
aller? Peut-on ne pas donner des bornes 
à ce droit? Suffira t- il de mettre le pied 
fur un terrain commun pour s en préten- 
dre auffi-tôt le maître? Suffira- t-il d'avoir 
la force d'en écarter un moment les au- 
tres hommes, pour leur ôter le droit d'y 
jamais revenir? Comment un homme ou 
un peuple peut-il s'emparer d'un territoi- 
re immenfe 6c en priver tout le genre hu- 
main autrement que par une ufurpation 
puniflable , puifqu'elle ôte au refte des 
hommes le fejour & les alimens que la 
nature leur donne en commun ? Quand 
Nunez Balbao prenoit fur le rivage pof- 
feflïon de la mer du fud 6c de toute l'A- 
mérique méridionale au nom de la cou- 
ronne de Caftille, étoit-ce aflez pour en 
dépoflcder tous les habitant 6c en exclur- 
re tous les Princes du monde ? Sur ce 
pied -là w cérémonies fe multiplioient 
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aflez vainement , & le Roi catholique 
n'ayoit tout d'un coup qu'à prendre de 
(on cabinet poffcffion de tout l'univers 5 
fauf à retrancher enfui^ de fon empire 
ce qui étoit auparavant poffédé par les au- 
tres Princes. 

On conçoit comment les terres des 
particuliers réunies & contigues dévien- 
nent le territoire public , & comment le 
droit de fouveraineté s'étendant des fil- 
jets au terrain qu'ils occupent dévient à 
la fois réel & perfonnel; ce qui met les 
poflefleurs dans* une plus grande dépen- 
dance 5 & fait de leurs forces mêmes les 
garants de leur fidélité. Avantage qui 
ne paroît pas avoir été bien fenti des an- 
ciens monarques qui ne s'appellant que 
Rois des Perfes , des Scithes , des Macé- 
doniens , fembloient fe regarder comme 
les chefs des hommes plutôt que comme 
les maîtres du pays. Ceux d'aujourd'hui 
s'appellent plus habilement Rois de Fran- 
ce , d'Efpagne , d'Angleterre &c. En 
tenant ainfi le terrain , ils font bien fora 
d'en tenir les habitans.^ ' 

Ce qu'il y a de ûngulier dans cette 
aliénation ? c'eft que, loin qu'en accep» 
une les biens des particuliers ia commu- 
nauté les en dépouUlô ?/ cllc ne fait que 
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leur en aflurer la légitime pofleffion ^ 
changer l'ufurpation en un véritable droit , 
& la jouïffance en propriété. Alors les 
pofleflcurs étant tonfidérés comme dépo- 
fitaires du bien public, leurs droits étant 
refpeâés de tous les membres de l'Etat 
& maintenus de toutes Tes forces contre 
l'étranger, par une ceffîon âvantageufe 
au public & plus encore à eux-mêmes > 
ils ont, pour ainfi dire, acquis tout ce 
qu'ils ont donné» Paradoxe qui s'expli- 
que aiïémcnt par la diftinâion des droits 
que le Souverain & le propriétaire ont 
fur le même fond, comme on verra ci- 
après. 

Il peut arriver auffi que le$ hommes 
commencent à s'unir atfanfc que de rieiï 
poflcder , & que , s'eirtpaf ant enfuite d'un 
terrain fuffi&nt pour tous, ils en jouïflent 
en commun , ou qu*ils le partagent entre 
eux , (bit également , foit feloiï des pro- 
portions établies par le Souverain. De 
quelque manière que fe fafle cette acqui- 
sition , le droit que chaque particulier a 
fur fon propre fond eft toujours fubordon- 
né au droit que la communauté a fur tous, 
fans quoi il n'y auroit ni folidité dans le 
lien focial, ni force réelle dans l'exercice 
de la Souveraineté, 
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]e terminerai ce chapitre & ce 
livre par une remarque qui doit fervir de 
feafe à tout le fiftêmc foetal ; c'eft qu'au 
lieu de détruire l'égalité naturelle , le 
paâe fondamental wbftitue au contraire 
une égalité morale & légitime à ce que 
la nature avoit pu mettre d'inégalité phy- 
sique entre les hommes, & que, pouvant 
être inégaux en force ou en génie , ils 
déviennent tous égaux par convention & 
de droit *. 

* Sous les mauvais goùvernemeris cette éga- 
lité n'eft qu'apparente & illufoire ; elle ne fert 
qu'à maintenir le pauvre dans fa mifere & le ri- * 
che dans Ton ufurpation. Dans le fait les loix 
font toujours utiles à ceux qui poffedent & nui- 
sibles a ceux qui n'ont rien : D'où il fuit qug 
Tétat locial n'eft avantageux aux hommes qu'au- 
tant qu'ils ont tous quelque ebofe & qu'aucun 
d'eux n'a rien de trop. 
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CHAPITRE I. 

Que la fouvtrainttè eft inaliénable. 

La première & h plus importan- 
te conféquence des principes ci-devant 
établis eft que la volonté générale peut 
feule diriger les forces de l'Etat félon la 
fin de fon inftitution , qui eft le bien com- 
mun: car fi Toppofition des intérêts par* 
ticuliers a rendu néceflaire l'établiflement 
des fociétés, c-eft l'accord de ces même» 
intérêts qui Ta rendu poffible. Ccft ce 
qu'il y a de commun dans ces différens 
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Intérêts qui forme le lien fbcial, & s'il 
n'y avoit pas quelque point dans lequel 
tous les intérêts s'accordent , nulle fo- 
tiété ne fauroit cxifter. Or c'eft unique- 
ment fur cet intérêt commun que la fo- 
ciété doit être gouvernée. 

Je dis donc que la fouverainete n'é- 
tant que l'exercice de la volonté générale 
he peut jamais s'aliéner , & que le Sou- 
verain i qui n'eft qu'un être colle&if , ne 
peut être repréfenté que par lui-même; 
le pouvoir peut bien fe tranfmettre , mais 
non pas la volonté. 

En effet, s'il n'eft pas irapoifible 
qu'une volonté particulière s'accorde fur 
quelque point avec la volonté générale; 
il eft impoffible au moins que cet accord 
foit durable & confiant; car la volonté 
particulière tend par fâ nature aux préfé- 
rences, & la volonté générale à l'égalité. 
Il eft plus impoffible encore qu'on ait un 
garant de cet accord quand même il de- 
\ roit toujours exifter ; ce ne feroit pis un 
effet de l'art mais du hazard. Le Souve- 
rain peut bien dire, je veux a&uellement 
ce que veut un tel homme ou du moins 
ce qu'il dit vouloir ; mais il ne peut pas 
dire ; ce que cet homme voudra demain , 
je le voudrai encore ; puifqu'il e ft abfurdc 

C 2 
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que la volonté fe donne des chaînes pour 
l'avenir , & puifqu'il ne dépend d'aucune 
volonté dè^confentir à rien de contraire 
au bien de l'être qui veut. Si donc le 
peuple promet fimplement d'obéir, il fe 
diifout par cet a de, il perd fa qualité det 
peuple; à Tinftant qu'il y a un maître il 
n'y a plus de Souverain, & dès lors le 
corps politique eft détruit, , 

Ce ^fcST point à dire que les or* 
dres des chefs ne puiffent pafler pour des 
volontés générales, tant que le Souverain 
libre de s'y oppofer ne le fait pas. En 
pareil cas, du filence univerfel on doit 
présumer le confentement du peuple. Ce- 
ci s'expliquera plus au long. 

CHAPITRE II. 

Que la fouveraineté efi indiviftble. 

X a RiA même raifon que la fouverai- 
neté eft inaliénable , elle eft indivifible. 
Car la volonté eft générale *, ou elle ne 

* Pour qu'une volonté foit générale il n'eft 
pas toujours néceflaire qu'elle foit unanime , 
mais il eft néceflaire que toutes les voix foient 
comptées ; toute exclufion formelle rompt la 
généralité* 
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l f eft pasj elle eft celle du corps du peu- 
ple, ou feulement d'une partie. Dans 
Je premier cas cette volonté déclarée eft 
un aâe de fouveraineté & fait loi : Dajis 
le fécond, ce n'eft qu'une volonté parti- 
culière , ou un aâe de magiftrature i c'eft 
un décret tout au plus. 

Mais nos politiques ne pouvant divi- 
fer la fouveraineté dans fon principe, la 
dtvifent dans fon objet; ils la divifent eu 
force & en volonté , en puiflanec lcgifla- 
live & en puiffance executive, en droits 
d'impôts, de juftice, & de guerre, en 
adminiftration intérieure & en pouvoir de 
traiter avec l'étranger: tantôt ils confon- 
dent toutes ces parties & tantôt ils les fé- 
parentj & font du Souverain un être fan- 
taftique & formé de pièces rapportées ; 
c'eft comme s'ils compofoient l'homme de 
plu fieurs corps dont l'un auroit des yeux, 
l'autre des bras, l'autre des pieds, &rien 
de plus Les charlatans du Japon dépè- 
cent, dit-on, un enfant aux yeux des 
fpeâateurs, puis jéttànt en l'air tous fes 
membres l'un après l'autre, ils font re- 
tomber l'enfant vivant & tout ratfemblé* 
Tels font a peu près les tours de gobelets 
de nos politiques} après avoir démembre 
k corps focial par un preftige digne de 
^ C3 
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la foire , ils raffemblent les pièces on ne 
{ait comment. 

Cette erreur vient de ne s'etre pas 
fait des notions exaâes de l'autorité fou- 
yeraine, & d'avoir pris pour des parties 
de cette autorité ce qui n'en étoit qui des 
émanations. Ain fi, par exemple, on 4 
regardé l'a&e de déclarer la guerre & ce- 
lui de 'faire la paix comme des aâes de 
fouveraineté., ce qui n'eft pasj puifquc 
chacun de fes aâes n'eft point une loi 
mais feulement une application de la loi , 
un aâe particulier qui détermine le cas 
de la loi , comme on le verra clairement 
quand l'idée attachée au mot loi fera axée* 
En suiyant de même les autres 
divifions on trouveroit que toutes les fois 
qu'on croit voir la fouveraineté partagée 
on fe trompe , que les droits qu'on prend 
pour des parties de cette fouveraineté lui 
font tous fubordonnés , & fuppofent tou- 
jours des volontés fuprêmes dont ces 
droits ne donnent que l'exécutiofc. 

On NE fauroit dire combien ce dé- 
faut d'exactitude a jette d'obfcurité fur 
les décidons des auteurs en matière de. 
v droit politique, quand ils ont voulu ju- 
ger des droits rcfpeétifs des rois & des 
peuples, fur les principes qu'ils avoient 
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établis. Chacun peut voir dans les cha- 
pitres III & 1 V à\x premier livre de Gro- 
tius comment fe favant homme & fon tra- 
ducteur Barbeyrac s'enchevêtrent s'em- 
barraffcnt dans leurs fophifmes , crainte 
d'en dire trop ou de n'en pas dire affez 
félon leurs vues, ôc de choquer les in- 
térêts qu'ils avoiont à concilier. Grotius 
réfugié en France, mécontent de fa pa- 
trie , & voulant faire la cour à Louis XlII 
à qui fon livre eft dédié , n*épargne rien 
pour dépouiller les peuples de tous leurs 
droits & pour en revêtir les rois avec tout 
l'art poffible. C'eut bien été adffi le goût 
de Barbeyrac, qui dédioit fa traduction 
au Roi d'Angleterre Çcorge I. Mais 
xnalheureufement l'expulfion de Jaques IX 
' qu'il appelle abdication , le forçoit à fe 
tenir fur la referve , à gauchir à tergiver- 
fer pour ne pas faire de Guillaume un 
ufurpateur. Si ces deux écrivains avoient 
adopté les vrais principes, toutes les dif- 
ficultés étoient levées & ils euflent été 
toujours conféqucnts ; mais ils auroient 
triftement dit la vérité & n'auroient fait 
leur cour qu'au peuple. Or la vérité ne 
mené point à la fortune, & le peuple ne 
donne ni ambaffades « ni chaires , ni 

Ç.4 



renfion 



40 DU CON TRACT 

CHAPITRE III. 

Si la volonté générale peut errer* 

%. t s f ENSUIT de ce qui précède que la 
volonté générale eft toujours droite oc 
tend toujours à Futilité publique : mais il 
ne s'enfuit pas que les délibérations du 
peuple aient toujours la même reéïitude. 
On veut toujours Ton bien, mais on ne 
le voit pas toujours : jamais on t»e cor- 
rompt le peuple , mais ("ouvrent on le 
trompe , & c'eft alors feulement qu'il pa- 
jroît vouloir ce qui eft mal. 

h YA fouvent bien de la difFérençe 
pntre la volonté de tous & la volonté gé- 
nérale ; celle-ci ne regarde qu'à l'intérêt 
pommun , l'autre ne regarde qu'à l'intérêt 
privé, & n'eft qu'une fomme de volon- 
tés particulières : mais ôtez de ces mêmes 
Volontés les plus & les moins qui s'entre- 
détruifent % refte pour Comme des diffé- 
rences la vplonté générale. 

* Chaque intérêt, dit le M. d*A. a des princi- 
pes différents. L'accord de deux intérêts particu- 
liers je forme par oppofition à celui d'un tiers. U 
(But pu ajouter que l'accord de tous les intérêt^ 
fil forme par oppofition a celui de chacun* S'4 
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Si, quand le peuple fufHfamment 
informé délibère , les Citoyens n'avoient 
aucune communication entr'eux , du grand 
nombre de petites différences réfulteroit 
toujours la volonté générale , & la déli- 
bération feroit toujours bonne. Mais 
quand il fe fait des brigues, des afïbcia- 
tions partielles aux dépens de la grande, . 
la volonté de chacune de ces affociations 
devient générale par rapport à (es mem- 
bres, & particulière par rapport à l'Etat; 
on peut dire alors qu'il n'y a plus autant 
de VQtans quç d fropimes, mais feulement 
autant que d'affociations. Les différen- 
ces déviennent moins nombreufes & don- 
nent un réfultat moins général. Enfin 
quand une de ces affociations eft fi grande 
qu'elle l'emporte fur toutes les autres, 
vous n'avez plus pour réfultat une fem- 
me de petites différences, mais une diffé- 
rence unique 5 alors il n'y a plus dç vo- 
lonté générale , & l'avis qui l'emporte 
n'eft qu'un avis particulier. 

Il importe donc pour avoir bien 
l'énoncé de la volonté générale qu'il n*y 

n'y avoit point d'intérêts différens , à peine fen- 
tiroit-on l'intérêt commun qui ne trouveroit ja- 
mais d'obftacle: tout iroit de lui-même, & la 
politique ceflèroit d'être an art. 
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ait pas de fociété partielle dans l'Etat 5c 
que chaque Citoyen n'opine que d'après 
lui *. Telle fut Tunique & uiblimc in- 
ftitution du grand Lycurgue. Q «e s'il y 
a des fociétés partielles , il en faut multi- 
plier le nombre & en prévenir l'inégali- 
té , comme firent Solon , Numa , Servius. 
Ces précautions font les feules bonnes 
pour que la volonté générale foit tou- 
jours éclairée , & .que le peuple ne fç 
trompe point. 
— ' ■ • 

C H APITRE IV. 

^ Des bornes du pouvoir Souverain. 

O I l' E t A t ou la Cité n'eft qu'une per- 
fonne morale dont la vie confiftc dans l'u- 
nion de fes membres, & fi le plus im- 
portant de fes foins eft celui de la propre 
confervatiori , il lui faut une force uni- 
yerfelle & compulfive pour mouvoir & 

* Fera coja è, dit Machiavel, cbe aîcuni divu 
fioni nuccono aile Republicbe, e alcune giovano: 
quelle nuccono cbe fono dalle Jette e da partigiani 
accompagnât*: quelle giovano cbe fenza Jette Jenza 
partigiani fi mantengone. Non potendo adunque 
provedere un fondât or e d'una Republica cbe non 
fiano nimieizie in quella , bà da proveder almeuo, 
the non vifiano Jette. Hift. Florent. L. VIL 
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difpofer chaque partie de la manière la 
plus convenable au tout. Comme la na- 
ture donne à chaque homme un pouvoir 
abfolu fur tous Tes membres , le pa&e fo» 
cial donne au corps politique un pouvoir 
abfolu fur tous les fiens , & c'eft ce même 
pouvoir, qui, dirigé par la volonté gé- 
nérale porte , comme j'ai dit , le nom 
de fôuveraineté. 

Maïs outre la perfonne publique , 
nous avons à confidérer les perfonnes 
privées qui la compofent , & dont la 
vie & la liberté font naturellement in- 
dépendantes d'elle. Il s'agit donc de 
bien diftinguer les droits refpeâdfs des 
Citoyens & du Souverain *, & les de- 
voirs qu'ont à remplir les premiers en 
qualité de fujets, du droit naturel dont 
ils doivent jouir en qualité d'hommes. 

On convient que tout ce que cha- 
cun aliène par le pa<&e focial de fa puif- 
fance, de fes biens, de £x liberté, c'eft feu- 
lement la partie de tout cela dont Tufàge 
importe à la communauté, mais il faut 

* Lecteurs attentifs, ne vous preflez pas, je 
vous prie, de m'accufer ici de contradiction. 
Je n'ai pu l'éviter dans les termes, vu la pau- 
vreté de la langue ; mais attendez, 
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cpnvenir aufli que le Souverain feul eft 
juge de cette importance. 

Tous les fer vices qu'un citoyen peut 
rendre à l'Etat , il les lui doit litôt que 
le Souverain les demande; mais le Sou « 
verain de fon côté ne peut charger les fu- " 
jets d'aucune chaîne inutile à la commu- 
nauté ; il ne peut pas même le vouloir : 
car fous la loi de raifon rien ne fe fait 
fans caufe, non plus que (bus la loi de 
nature. 

Les engagemens qui nous lient 
au corps focial ne font obligatoires que 
parce qu'ils font mutuels, & leur nature 

< eft telle qu'en les rempliflant on ne peut 
travailler aufli pour autrui (ans travailler 
aufE pour foi Pourquoi la volonté gé- 
nérale eft-elle toujours droite, & pour- 
quoi tous veulent ils conftamment le bon- 
heur de chacun d'eux , fi ce n'eft parce 
qu'il n'y a perfonne qui ne s'approprie ce 
mot chacun , & qui ne fonge à lui-même 
en votant pour tous? Ce qui prouve que 
l'égalité de droit & la, notion de juftice 
qu'elle produit dérive de la préférence 

"que chacun fe donne & par conséquent de 
Ja nature de l'homme , que la volonté 
générale ppur çtreYRÎniçnuçlle^doit T£- 
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tre dans Ton objet ainfi que dans fon et 
fènce , qu'elle doit partir de tous pour 
s'appliquer à tous, & qu'elle perd fa rec- 
titude naturelle lorlqu'ellc tend à quelque 
objet individuel & déterminé^ parce qu'a- 
lors jugeant de ce qui nous eft étranger 
nous n'avons aucun vrai principe d'équité 
qui nous guide* 

En EFFET, fitôt qu'il s'agit d'un fait 
ou d'un droit particulier, fur un point qui 
n'a pas été réglé par une convention gé- 
nérale & antérieure, l'affaire devient cqn- 
tentieufe. Ceft un procès où les parti* 
ailiers intéreffés font une des parties &lc 
public l'autre , mais où je ne vois ni la 
loi qu'il faut fuivre, ni le juge qui doit 
prononcer. Il feroit ridicule de vouloir 
alors s'en rapporter à une exprelfe déci- 
fion de la volonté générale, qui ne peut 
être que la conclusion de l'une des par- 
ties , & qui pu conféquent n'eft pour 
l'autre qu'une volonté étrangère, parti- 
culière , portée en cette occafion à Tin- 
juftice & fujette à l'erreur. Ainfi de mê- 
me qu'une volonté particulière ne peut 
représenter la volonté générale, la volon- 
té générale à fon tour change de nature 
ayant un objet particulier , & ne peut 
comme générale prononcer ni fur unhom- 
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me ni fur un fait. Quand le peuple 
d'Athènes , par exemple , nommoït ou 
caflbit (es chefs, décernoit des honneurs 
à l'un , impofoit des peines à l'autre , 
& par des multitude^ de décrets parti- 
culiers exerçoit indiftinâement tous les 
a&es du Gouvernement , le peuple alors 
n'avoit plus de yolonté générale propre- 
ment dite ; il n'agiflbit plus comme Sou- 
verain mais comme magiftrat. Ceci pa- 
roîtra contraire aux idée? communes y 
mais il faut me laiffer le tems d'expo- 
fer les miennes. 

On doit concevoir par là, que ce 
qui genéralife la volonté eft moins le 
nombrç des voix y que l'intérêt commun 
qui les unit : car dans cette institution 
chacun fe foumet néceffairement aux 
conditions qu'il impofc aux autres j ac- 
cord admirable de l'intérêt & de la 
juftice qui donne aux délibérations com- 
munes un caradere d'équité qu'on voit 
évanouir dans la difcuflion de toute af- 
faire particulière , faute d'un intérêt com- 
mun qui unifie & identifie la règle du 
juge avec celle de la partie. 

PAR quelque côté qu'on remonte an 
principe, on arrive toujours à la même 
conclufion 5 (avoir , que le paâé focial 
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îet*Mit entre les citoyens une telle éga- 
lité' qu'ils s'engagent tous fous les mô- 
mes conditions, & doivent jouir tous des 
mêmes droits. Ainfi par la nature du 
pa&e, toutafte de fouveraineté , c'eft-à- 
dire tout aâe authentique de la volonté 
générale oblige ou favorife également tous 
les Citoyens % enforte que le Souverain 
connoit feulement le corps de la nation 
fie ne diftingue aucun de ceux qui lacom- 
pofent. Qu'eft ce donc proprement qu'un 
aâe de fouveraineté ? Ce n'eft pas une 
convention du fupérieur avec l'inférieur y 
mais une convention du corps avec cha- 
cun de fes membres : Convention légiti- 
me , parce qu'elle a pour bafe le contraâ: 
focial, équitable, parce qu'elle eft com- 
mune à tous, utile, parce qu'elle ne peut 
avoir d'autre objet que le bien général 
& folide, parce qu'elle a pour garant la 
force publique 8c le pouvoir luprême* 
Tant que les fujets ne font fournis qu a 
de telles conventions, ils n'bbéïflent à 
perfonne, mais feulement à leur propre 
volonté ; & demander jufqu'où s'étendent 
les droits refpeâifs du Souverain & des 
Citoyens , c'eft demander jufqu'à quel 
point ceux-ci peuvent s'engager *vcc eu$. 
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mêmes, chacun enfers tous & tous en- 
vers chacun d'eux. 

On voit par- là que le pouvoir Sou- 
verain, tout aofolu» toutfacré, tout in- 
violable qu'il eft, ne paffe ni ne peut 
paffer les bornes des conventions généra- 
les , & que -fbut homme peut difpofer 
}>leinement de ce qui lui a été laiffé de 
es biens & de fa liberté par ces conven- 
tions; de forte que le Souverain n'eft ja- 
mais en droit, de charger un fujet plus 
qu'un autre , parce qu'alors l'affaire deve- 
nant particulière, fon pouvoir n'eft plus 
compétent. 

Ces diftindions une fois admifes, il 
eft fi faux que dans le contraft focial il y 
ait de la part des particuliers aucune re- 
nonciation véritable, que leur fituation, 
par l'effet de ce concraâ fe trouve réelle- 
ment préférable à ce qu'elle étoit aupara- 
vant, & qu'au lieu d'une aliénation , ils 
u'ont fait qu'un échange avantageux d'u- 
ne manière d'être incertaine & précaire 
contre une autre meilleure & plus fûre^ 
de l'indépendance naturelle contre la li- 
berté, du pouvoir de nuire à autrui con- 
tre leur propre fureté, & de leur force 
que d'autres pouvoient furmonter contre 

MO 
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un droit que l'union fociale rend invinci- 
ble. Leur vie même qu'ils ont dévouée 
à l'Etat en eft continuellement protégée, 
& iorfqu'ils Fexpofent pour fadéfenfeque 
font-iU alors que lui rendre ce qu'ils ont 
reçu de lui? Que font-ils qu'ils ne tîffcnt 
plus fréquemment & avec plus de danger 
dans l'état de nature, lorfque livrant des 
combats inévitables, ils défend roient au 
péril de leur vie ce qui leur fert à la con- 
ter ver? Tous ont à combattre au befoin 
pour la patrie, il eft vrai; miis auffi nul 
n'a jamais à combattre pour foi- Ne ga- 
gne- t-on pas encore à courir pour ce qui 
tait notre fureté une partie des rifquesqu'il 
faudroit courir . pour nous - mêmes , iitdt 
qu'elle nous feroit ôtée ? 

CHAPITRE V. 
Du droit de vie & de mort. 

\Jn demande comment les particu- 
liers n'ayant point droit de difpofer de 
leur propre vie peuvent tranfmettre au 
Souverain ce même droit qu'ils n'ont pas? 
Cette queftion ne paroît difficile à refon- 
dre que parce qu'elle eft mal pofée* Tout 
homme a droit de riiquer (a propre vit 
D 
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pour la conferver. A-t-on jamais dit que 
celui qui fe jette par une fenêtre pour 
échaper à un incendie, foit coupable de 
fyicide? A-t-on même jamais imputé ce 
crime à celui qui périt dans une tempête 
dont en s'embarquant il n'ignoroit pas le 
danger ? 

Li tk A itÉ focial a pour fin la cou* 
fervation des contraâans. Qui veut 1* 
fin veut auffi les moyens v 0c ces moyens 
font inféparables de quelques rifques, mê- 
me de quelques pertes. Qui veut con- 
server fa vie aux dépens des autres , doit 
la donner auffi pour eux quand il faut* 
Or le Citoyen n'eft plus juge du péril au-» 
quel la loi veut qu'il s'expofe» & quand 
le Prince lui a dit, il eft expédient à 
l'Etat que tu meures , il doit mourir } 
puiîque ce n'cft qu'à cette condition 

2u'il a vécu en fureté jufqu'alors, & que 
i vie n'eft plus feulement un bienfait 
de la nature , mais un don conditionnel 
de PEtat. 

La FEiftE de mort infligée aux cri- 
minels peut être envifâgée à peu pré» 
fous le même point de vue : c'eft pour 
n'être pas la viâime d'un aflafEn que 
Ton confent à mourir fi on le dévient* 
Dafts ce traité , loin de difpofer de & 
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propre vifc, oh ne fonge qu'à là garan- 
tir , & il n'eft pas à prefamer qu'aucun 
dés contraâans prémédite alors de fè 
faire pendre. 

D'ailleurs toùi malfaiteur atta- 
quant le «droit- fociàl dévient par Tes for- 
faits rebelle & trahie a la patrie, il ceffé 
d'en être membre en violant (es loix, & 
même il lui fait là guerre* Alors la con- 
* fervation de l'Etat eft incompatible avec 
la fienne, il faut qu'uh des deux périflej 
& quand on fait mourir le coupable , c'eft 
moins comme Citoyen que comme enne- 
mi. Lés procédures, le jugement, font 
les preuves Se la déclaration qu'il a rom- 
pu le traité fociai, & par confëquent qu'il 
h'cft plus membre de l'Etat. Or comme 
il s'eft réconnu tel, tout au moins par 
fon féjour, il en doit être retranche pat 
l'exil comme ihfraâéur du paâe , ou par 
la mort comme ennemi publicj car urt 
tel ennemi n'éft pas une perfbnne mora- 
le, c'eft un homme 5 & c'eft alors que lé 
droit de la guerre eft de tuer le vaincu. 

Maïs dira t-on , la condamnation d'un 
Criminel eft Un aéte particulier. D'ac- 
cord; auflî cette condamnation n'appar- 
tient -elle point au Souverain} c'eft uM 
droit qu'il peut conférer fans pouvoir 
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Pexercer lui-même. Toutes mes idées fe 
tiennent, mais je ne faurois les expofer 
toutes à la fois. 

Au reste la fréquence des fuppli- 
ces cft toujours un figne de foibleffe ou 
de parefle dans le Gouvernement. Il n'y 
a point de méchant qu'on ne pût rendre 
bon à quelque chofe. On n a droit de 
faire mourir., même pour l'exemple, que 
celui qu'on ne peut conferver ïâns danger. 
A l'égard du droit de faire gra* 
ce , ou d'exempter un coupable de la pei- 
ne portée par la loi & prononcée par le 
juge , il n'appartient qu'à celui qui eft au 
deflus du juge & de la loi, c'eft à-dire 
au Souverain : Encore fcn droit en ceci 
n'eft-il pas bien net, & les cas d'en ufer 
font-ils très rares. Dans un Etat bien 
gouverné H y a peu de punitions, non 
parce qu'on fait beaucoup de grâces > mais 
parce qu'il y a peu de criminels : la mul- 
titude des crimes en allure l'impunité lors- 
que l'Etat dépérit. Sous la République 
Romaine jamais le Sénat ni les Confuls 
ne tentèrent de faire grâce ; r% peuple 
même n'en faifoit pas, quoiqu'il revock 
quelquefois fon propre jugement. «Les 
fréquentes grâces annoncent que bientôt 
les forfaits n'en auront plus befoin, & 
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chacun voit où cela mené. Maïs je Cens 
que mon cœur murmure & retient ma plu- ' 
me ; laiflbns difeuter ces queftions à l'hom- 
me jufte qui n'a point failli , & qui ja- 
mais n'eût lui-même befoin de grâce. 

CHAPIT RE VI. 
■ De la loi. 

X a r le paéfce focial nous avons donné 
i'exiftence & la vie au corps politique: il 
s'agit maintenant de lui donner le mou- 
vement & la volonté par la legiflation. 
Car Fade primitif par lequel ce corps fe 
forme & s'unit ne détermine rien encore 
de ce qu'il doit faire pour fe conferver. 

C e q u l eft bien & conforme à l'or- 
dre eft tel par ia nature des chofés & in- 
dépendamment des conventions humai- 
nes. Toute juftice vient de Dieu, lui 
feul en eft la fourcej mais fi nousfavions 
la recevoir de fi haut nous n'aurions be- 
foin ni de gouvernement ni de loîx. Sans 
doute il eft une juftice uniVerfelle émanée 
de la raifon feule} mais cette juftice pour 
être admife entre nous doit être récipro- 
que. A coofidérer humainement ks cho- 
ies, faute de fanâion naturelle les loix 
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jle la juftiçe font vaincs parmi les hon^- 
pies j elles ne font que le hien du méchant 
& le mal du jufte ? quand celui-ci les ob- 
ferve avec tout le mpndç fans que perfon- 
ne les obferve avec lui. Il faut donc des 
convention? Çc des loix pour unir lc$ 
droits aux devoirs & ramener h juftice à 
ion objet, Dans l'état de nature > où tout 
eft commun , je ne dois rien à ceux à qui 
je n'ai rien promis, je ne reconnois pour 
être à autrui que ce qui nv eft inutile. H 
n'en eft pas ainfi dans l'état civil ou tous 
}es droits font fixés par la loj. 

Mais qu'eft-ce donc enfin qu'une loi £ 
Tant qu'on fe contentera de n'attacher à 
çt mot que des idées métaphyfiques, on 
- continuera de raifonner {ans s'entendre y 
pc quand on aura dit ce que c'eft qu'une 
loi de la nature on n'en fâura pas mieu* 
f e que c'eft qu'une loi de l'Etat. 

J'ai déjà dit qu'il a*y avpit point de 
volonté générale fur un objet particulier. 
£n effet cçt objet particulier eft dans l'E- 
tat ou hors de l'Etat. S'il eft hors de 
l'Etat, une volonté qui lui eft étrangère 
n'eft point générale par rapport à lui} & 
vl cçt objet eft dans l'Etat, il en fait par- 
tie : Alors il fe forme entre le tout & (a 
Çartje une relation qui en fait àcuç êtrç$ 
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fé parés, dont la partie eft l'un,& Je tout 
moins cette même partie eft l'autre. Mais 
le tout moins une partie n'eft point le 
tout, & tant que ce rapport fubfifte il 
n'y a plus de tout mais deux parties iné- 
gales; d'où il fuit que la volonté de Pu- 
ae n eft point non plus générale par rap- 
port à l'autre* 

Mais quand tout le peuple ftatue fur 




à l'objet entier fous un autre point de 
vue, (ans aucune divifion du tout* Alors 
la matière (ur laquelle on ftatue eft géné- 
rale comme la volonté qui ftatue» C'eft 
cet aâe que j'appelle une loi. 

Quand je dis que l'objet des loix eft 
toujours général, j'entends que la loicon* 
fidere les fujets en corps & les aâionc 
comme abftraites, jamais un homme com- 
me individu ni une aâion particulière. 
Ainfx la loi peut bien ftatuer qu'il y aure 
des privilèges, mais elle n'en peut don- 
ner nommément à perfonne; la4oi peut 
Élire plufieurs Clafles de Citoyens , afli- 
gner même les qualités qui donneront 
droit à ces Cla(Tes , mais elle ne peut 
flpromçr tels & tels pour y être admis j 
D 4 



fî D U C O N T R A C T 

c llc peut établir un Gouvernement royal 
& une fucceffion héréditaire , mais elle 
ne peut élire un roi ni nommer une fa- 
mille royale; en un mot toute fonétion 
qui fc rapporte à un objet individuel n'ap- 
partient point à la puiflfanec légiflative. 

Sur cette idée on voit à Pinftant qu'il 
ne faut plus demander à qui il appartient 
de faire des loix, puifqu'elles (ont des 
a&es de la volonté générale ; ni fi le Prin- 
ce eft au deffus des lôix, puifqu'ileft mem- 
bre de l'Etat j ni fi la loi peut être in- 
jufte , puifque nul n'eft injufte envers lui- 
même; ni comment on eft libre & fou- 
rnis aux loix, puifqu'elles ne font que des 
régiftres de nos volontés* 

On voit encore que la loi réunif- 
iant Puniverfalité de la volonté & celle 
de Pobjet, ce qu*un homme,, quel qu'il 
puiffe etre , ordonne de fon chef n'eft 
point une loi 5 ce qu'ordonne même le 
Souverain fur un objet particulier n eft pas 
non plus une loi mais un décret, ni un 
aâe de (buveraineté mais de magistrature. 

J'appelle donc République tout Etat 
**'gi par des loix, fous quelque forme d'ad- 
"Mniflration que ce puiffe être : car alors 
feulement l'intérêt public gouverne 9 & 
la chofe publique eft quelque chofe. Tout 
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Gouvernement légitime eft républicain * : 
j'expliquerai ci -après ce que c'eft que 
Gouvernement. 

Les loix ne font proprement que les 
conditions de Paffociation civile. Le Peu- 
ple fournis aux loix en doit être P auteur ; 
il n'appartient qu'à ceux qui s'affocient 
de régler les conditions de lafociéte:mais 
comment les régleront-ils? Sera-ce d'un 
commun accord , par une infpiration fu- 
bite? Le corps politique a-t-il un organe 
pour énoncer fcs volontés? Qui lui don- 
nera la prévoyance néceflaire pour en for- 
mer les aétes & les publier d'avance , ou 
comment les prononcera-t-il au moment 
du befoin? Comment une multitude aveu* 
gle qui fouvent ne fait ce qu'elle veut* 
parce qu'elle fait rarement ce qui lui eft 
bon , exccuteroit-elle d'elle-même une 
entreprife auffi grande auflï difficile qu'un 
fiflême de légiflation ? De lui même le 
peuple veut toujours le bien , mais de lui- 

* Je n'entends pas feulement pur ce mot une 
•Ariftocratie ou une Démocratie, mais en géné- 
ral tout gouvernement guidé pw la volonté gé- 
nérale, qui eft la loi. Pour erre légitime il ne 
faut pas que le Gouvernement fe confonde aveq 
le Souverain , mais qu'il en foit lcminiflre : alors 
Ja monarchie elle même eft république, Cqcî 
5*éclaircira dons le livre fuivanr. 

£>5 
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même il ne le voit pas toujours. La vo- 
lonté générale eft toujours droite , mai* 
le jugement qui la guide n'eft pas tou- 
jours éclairé. Il faut lui faire voir les ob- 
jets tels qu'ils font , quelquefois tels qu'il* 
doivent lui paraître > lui montrer le bon 
chemin qu'elle cherche, la garantir de la 
fédu&ion des volontés particulières, rap- 
procher à fes yeux les lieux & les tems , 
balancer Pâturait des avantages préfens ôç 
fenfibles, par le danger des maux éloi- 
gnés & cachés. Les particuliers voyent 
le bien qu'ils rejettent : le public veut le 
bien qu'il ne voit pas. Tous ont égale- 
ment bcfoin de guides ; Il faut obliger 
les uns à conformer leurs volontés à leur 
raifonj il faut apprendre à l'autre à con- 
naître ce qu'il veut. Alors des lumières 
publiques réfulte l'union de l'entende- 
ment & de la volonté dans le corps fa- 
cial , de là l'exaâ concours des parties , 
5c enfin la plus grande force du tout. Voi- 
là d'où naît la néceffité d'un i-égiflatcur. 

. ■ ch\»t„ w -' 

Du Ligijlaitur. 
JL ou* découvrir les meilleures règles 
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(le fociété qui conviennent aux Nations ^ 
ii faudroit une intelligence fupérieure 
qui vît toutes les paffions des hommes Se 
qui n'en éprouvât aucune, qui n'eût au- 
cun rapport avec notre nature. & qui I4 
connût à fond , dont le bonheur fut indé- 
pendant de nous & qui pourtant voulût 
bien s'occuper du n&re; enfin qui, dans 
le progrès des tems fe ménageant une 
gloire éloignée , pût travailler dans un 
fiécle & jouir dans un autre *. Il fau- 
droit des Dieux pour donner des loix au* 
hommes. 

Le même raifonnement que faifoit 
ÇaliguU quant au fait , Platon le faifoit 
quant au droit pour définir Phomme civil 
ou royal qu'il cherche dans fon livre du 
règne; niais s'il eft vrai qu'un grand Prin- 
ce eft un homme rare , que fera-ce d'un 
grand Légiflateur? Le premier n'a qu'à 
fuivre le modèle que l'autre doit propofcr. 
Celui-ci eft le mechanicien qui invente I4 
machine , celui-là n'eft que l'ouvrier qui 
la monte & lapait îyarcheç. Qans la naïf- 

* Un peuple ne dévient célèbre que quand fa 
légiflation commence a décliner. On ignore du- 
rant combien de fiècles l'inflitution de Lycur- 
gue fit le bonheur des Spartiates avant quMI fut 
tjueftion d'eux dans te relie de la Grèce. 



(o DU CONTRACT 

Gnce des (bcictés, dit Montefquiëu , ce 
font les chefs des républiques qui font 
l'inftitution, & c'eft enluite Tinititution 
qui forme les chefs des républiques. 

Celui qui ofe entreprendre d'infti- 
tuer un peuple doit fe fentir en état de 
changer , pour ainfi dire , la nature hu- 
maine; de transformer chaque individu , 
qui par lui-même eft un tout parfait & (b- 
litaire , en partie à? uq plus grand tout, 
dont cet individu reçoive en quelque for- 
te fa vie & fon être j d'altérer la confti- 
tution de l'homme pour la renforcer j de 
fubftituer une eJciftence partielle & mora- 
le à l'exiftence phyfique & indépendante 
que nous avons tous reçue de la nature. 
11 faut, en un mot, qu'il ôte à l'homme 
fes forces propres pour lui en donnçr qui 
lui foient étrangères & dont il ne puiifc 
faire ufage fans le fecours d'autrui. Plus 
ces forces naturelles font mortes & anéan- 
ties , plus les acquifes font grandes & du- 
rables , plus auflî l'inftitution eft folide 
& parfaite: En forte que fi chaque Cito- 
yen n'eft rien ,. ne peut rien, que par 
tous les autres , & que la force acquife 
pir le tout foit égale ou fupérieure à la 
f iîimc des forces naturelles de tous les in- 
dividus, on peut dire que la légiflation 
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c(t au plus haut point de perfe&ion qu'el- 
le puiflfe atteindre* 

Le législateur eftàtous é- 
gards un homme extraordinaire dans 
l'Etat, S'il doit l'être par foù génie , il 
ne Peft pas moins par ton emploi. Ce 
n'eft point magiftrature, ce n'eft point 
fouveraineté. Cet emploi , qui confti- 
tue la république, n'entre point dans fa 
conftitution : C'eft une fon&ion parti- 
culière & fupérieure qui n'a rien de 
commun avec l'empire humain ; car fî 
celui qui commande, aux hommes ne doit 
pas commander aux loix , celui qui com- 
mande aux loix ne doit pas non plus com- 
mander aux hommes; autrement Tes loix, 
miniftres de fes pallions, ne feroient fou- 
vent que perpétuer fes injuftices, & ja- 
mais il ne pourroit éviter que des vues 
particulières n'altéraflent la fâinteté de ion 
ouvrage. 

Quand Lycurgue donna des loix à fa 
patrie, il commença par abdiquer la 
Royauté» C'étoit la coutume de la plu- 
part des villes grecques de confier à des 
étrangers l'établiflement^des leurs. Les 
Républiques modernes de l'Italie imite* 
rent (burent cet ufaçe ; celle de Genève 
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en fît autant & s'en trouva bien * é Ro- r 
roc dân$ fon plus bel âge rit reriaître éri 
fon fein tous les crimes de la Tyrannie > 
& fe vit prête à périr, pour avoir réuni 
for les mêmes têtes l'autorité légiflativeSc 
le pouvoir fouverain- 

Cependant les Bécemvirs eux-mê- 
mes ne s'arrogèrent jamais le droit de 
faire pafler aucune loi de leur feule auto- 
rité. Rien de ce que nous vous prepofonsi 
difoient ils au peuple, ne peut paffèr en 
loi fans votre conftntemtnt. Romains ,foyez 
vous-mêmes les auteurs des loix qui doivent 
faire votre bonheur. 

Celui qui rédige les loix n'a donc 
ou ne doit avoir aucun droit législatif , & 
le peuple même ne peut, quand il le vou- 
droit, fe dépouiller de ce droit incom* 
tnunicable; parce que felon le pade fon- 
damental il n y a que la volonté générale 

Ceux qui he confiderent Caltfn que comme 
théologien cohnoifTent mal l'étendue de fon gé- 
nie. La rédaôion de nos fages Edits , à laquelle 
il eut beaucoup de part, lui fait autant d'hon- 
neur que fon inftitution. Quelque révolutibii 
que le tems puififc amener dans ûotre culte* 
tant que TamoUr de ,1a patrie & de la liberté né 
fera pas éteint parmi nous , jamais la hîémoird 
r? 5 e ,.IF and homme ue cefTcra d'y ôtr« etf 
bénédiction. 
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qui oblige les particuliers, & qu'qn ne 
peut jamais s'amirer qu'une volonté par- 
ticulière eft conforme à la volonté géné- 
rale , qu'après ravoir foumife aux fiffra- 
ges libres du peuple: j'ai déjà dit cela* 
ti*is il n'eft pas inutile de le répéter. 

Ainsi Ton trouve à la fois dans l'ou- 
vrage de là légiflation deux chofcs qui 
femblent incompatibles : une entreprife 
au deffus de la force humaine, & pour 
l'exécuter , une autorité qui n'eft rien. 

Autre difficulté qui mérite attend 
tjon. Le* fages qui veulent parler au 
vulgaire leur langage au lieu du fien n'eu 
fauroient être entendus. Or il y a mille 
fortes d'idées qu'il cft impoffible de tra- 
duire dans la langue du peuple. Les vues 
trop générales & les objets trop éloignés 
font également hors de fa portée) chaque 
Individu ne goûtant d'autre plan de gou- 
vernement que celui qui fe rapporte à Ton 
intérêt particulier, apperçoit difficilement 
les avantages qu'il doit retirer des priva- 
tions continuelles qu'impofent les bonnes 
loix. Pour qu'un peuple naiflant put goû- 
ter les faines maximes de la politique de 
fuivre les règles fondamentales de la rai- 
fon d'Etat, il faudrait que l'effet put de* 
venir la caufe, que Pefprit focial qui doit 
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être l'ouvrage de l'inftitutîon prcfidât à 
Tinflitution même , & que les hommes 
fuflent avant les loïx ce qu'ils doivent dé- 
venir par elles. Ainfi donc le Légiflateur 
ne pouvant employer ni la force ni le rai- 
fonnc.ment; c'eft une néceffité qu'il re- 
coure à une autorité d'un autre ordre, 
qui puifle entraîner fans violence & per* 
fuader fans convaincre. 

Voila ce qui força de tous tems les 
pères des nations de recourir à l'interven- 
tion du ciel & d'honorer les Dieux de 
leur propre fagefle, afin que les peuples, 
fournis aux loix de l'Etat comme à celles 
de la nature, & reconnoiflant le même 
pouvoir dans la formation de l'homme & 
dans celle de la cite, obéïlTent avec li- 
berté & portaient docilement le joug de 
la félicité publique. 

Cette raifon fublime qui s'élève au 
deflus de la portée des hommes vulgaires 
eft celle dont le légiflateur met les déd- 
iions dans la bouche des immortels, pour 
entraîner par Paitorité divine ceux que 
ne pourroit ébranler la prudence humai* 
ne *. - Mais il n'appartient pas à tout 

homme 

'* £ veramentt, .dit Machiavel, nia* n$n fù 
dcun$ ordfnatore di leggi Jlraordirmrie inunpQpolo 
cbe nm ricorrejjc a Dio , perche altrimenti non Je 
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homme de fâirfe parler les Dieux , ni d'eri 
être cru quand il s'annonce pour être leuf 
interprète. La gtkndfc arile du Législateur 1 

I eft le vrai miracle qui doit prouver (à 
mifïion. Tdut homme peut graver des 
tables de pierre, ou acheter un oracle * 
ou feindre un feeret commerce avec quel* 
que divinité, ou drefler un oifeau pour 
lui parler à l'oreille, ou trouver d'autre* 
moyens grofEôrs d'en impofèr ail peuple. 
Celui qui ne faura que cela pourra mêmd 
âflemblcr par hazard une troupe d'infen- 
féi, mais il ne fondera jamais Un empire $ 
& fort extravagant ouvrage périra bientôt 
avec lui. De vains preftiges forment un 
lien patfager * il n'y a que la fageffe qui 
le rendre durable. La loi judaïque tou- 
jours fubfiftantc , celle de l'enfant d'If- 
mael qui depuis dix fiecles régit la moitié 

! «lu monde, annoncent encore aujourd'hui 

I les grands hommes qui les ont diâées j 
& tandis que l'orgueilleufe philofophie 

; ou l'aveugle efprit die parti ne voit en eux 

que d'heureux impofteurs, le vrai politi- 
que admire dans leurs institutions ce grand 

i • 

rebbero oceettate ; perche fono molti béni conofciuU 

f 4a uno ptudente, i quidi non banno in le raggioni 

| evidenti da potergli perfuadere ad altruu DifcorJi 

fopra Tito Livio, L* I. c. XL , 

£ 
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& pui(Tant génie qui préfide aux établiffi* 
mens durables. 

Il n e faut pas de tout ceci conduire 
avec Warburton que la politique & la re- 
ligion aient parmi nous un objet commun, 
mais que dans l'origine des nations l'un* 
fert d'inftrument à l'autre. 

CHAPITRE VIIJ, 

Du peuple. 

OMME avant delever un grand édi- 
fice Parchireâe obfervc & fonde le iot^ 
pour voir s*if en peut foutenir le poids, 
le fage inftituteuf ne commence pas par 
rédiger de bonnes loix en elles mêmes, 
niais il examine auparavant 11 le peuplé 
auquel il les deftine eft propre à les {ap- 
porter Ccft pour ceh que Platon reftu* 
de donner des loix aux Arcadkns & aux 
Cyréniens, fâchant que ces deux peuples 
étoiént riches Sl ne pouvoient fouftrir l'é- 
galité : c'eft pour cela qu'on vit en Crète 
de bonnes loix & de médians hommes ^ 
parce que Minos n'avoit discipliné qu'un 
peuple chargé de vices. 

Mille nations ont brillé fur la terre 
qui q auroienc jamais pu foutfm 4e boor 
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liés loix, & celles mêmes qui Paurotcnt 
pu n'ont eu dans toute leur durée qu'un 
tems fort court pour cela. Lés Peuples 
fiinfi que les hommes ne font dociles que 
(dans leur jeuneffe , ils deviennent incorri- 
gibles en vieillifTant j quand une fois les 
coutumes font établies & les préjugés cri* 
racines; cYft une emrcprjfe dangéreufe3c 
Taine de vouloir les réformer; ît peuple 
ne peut pas même fouffrir qu'on touche à 
(es maux {four les détruire; {émblablc ï 
ces malades ftupides & fans courage qui 
frémiflent à raipc<£ du médecin. 

CE n'es* pas que, comme quelques 
maladies bouleverfent la tété des nommes; 
& leur ôtent le fou venir du paffé , il ne 
fe trouve quelquefois dans h durée des 
Etats des époques violentes où les révolu- 
tions font fur les peuples ce que certaines 
crifes font fur ïes individus, où l'horreur 
du partie tient lieu d'oubli , & où ï f £tat * 
embrafé par les guerres civiles, rehaîç 
jrour ainfi dire de fa cendre &. reprend la! 
vigueur de la jeuneffe en fortant des bras; 
de la mort. Telle fut Sparte au tems de 
Lyxurgue, telle fut Rome après lesTar- 
cjuins j $C telles oiit été parmi nous la Hol- 
lande & la Suiife; après Pexpullïon dci 
TJrani. 

E Ê 
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Mais ces événement font rares; ce 
font des exceptions dont la raifon fe trou- 
ve toujours dans la conftitutiori particu- 
lière de l'Etat excepté. Elles ne&uroient 
même avoir lieu deux fois pour le même 
peuple, car il peut fe rendre libre tant 
qu'il n'eft que barbare , mais il ne Je peut 

{►lus quand le reffort civil eft ufe Alors 
es troubles peuvent le détruire (ans que 
les révolutions puifTent le rétablir ,& fitot 
que (es fers {ont briles* il tombe épars & 
n'exifte plus ; Il lui faut déformais un 
maître & non pas un libérateur. Peuples 
libres, fouvenez- vous de cette maxime: 
On peut acquérir la liberté y mais on ne 
la recouvre jamais. 

Il est pour les Nations comme pour 
les hommes Un tems de maturité qu'ilfaut 
attendre avant de les foumettre à des loix } 
mais la maturité d'un peuple n'eft pas tou- 
jours facile à connoître , & fi on la pré- 
vient l'ouvragé eft manqué. Tel peuple 
eft difciplinable en naiflknt, tel autre ne 
ï'eft pas au bout de dix fiècles. Les Rus- 
fes ne feront jamais vraiment policés, par- 
ce qu'ils l'ont été trop tôt. Pierre avoit 
le génie imitatif 5 il n'a voit pas le vrai 
génie, celui qui crée & fait tout de rien. 
Quelques unes des ebofes qu'il fic.étoient 
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J*en, la plupart étoient déplacées. Il a 
vu que ton peuple étoit„ barbare , il n 'a 
point vu qu'il n'étoit pas mur pour la po- 
lice; il Ta voulu ci vilifer quand il ne fa- 
loit que ragùerrir. Il a d'abord voulu 
faire des Allemands, dc&Anglois, quand 
îl faloit commencer par faire des RufTes • 
^ il a empêché fes fujets de jamais devenir 
ce qu'ils pourroient être, en Jeur perfua- 
dant qu'ils étoient ce qu f ils ne font pas. 
C'eft aihfi^u'un Précepteur françois for- 
me fon élevé pour briller un moment dans 
fon enfance, & puis n'être jamais rien. 
L'Empire de Ruffie voudra fubjuguer l'Eu- 
rope & fera fubjugué lui-même. Les 
Tartares fes fujets ou fes voifins dévien- 
dront fes maîtres 8c les nôtres: Cette ré- 
Yolution me paroît infaillible. Tous les 
Rois de l'Europe travaillent de concert à* 
l'accélérer. 

CHAPITRE IX. 

Suite. 

V-/ o m me la nature a donné des termes 
à la ftaturé d'un homme bien conformé 
palTé lefquels elle ne fait plus que des 
Géants ou des Nains, il y a de même 
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eu égar4 à la meilleure conftitution d'tui 
Etat, des bornes à l'étendue qu'il peut 
avoir, afin qu'il ne foit ni trop grand 
pour pouvoir être bien gouverné, ni trop 
petit pour pouvoir fe maintenir par lui» 
même. Il y a dans tout ç ôrps politique 
un maximum de force qu'il ne fauroit pas- 
fer , & duquel Couvent il s'éloigne à foret 
de s'aggrandir. Plus le liçn facial Re- 
tend, plus il fe relâche, & en général uq 
petit Etat eft proportionnellement plu* 
fort qu'un gntnd. 

Mille raifons démontrent cette maxi? 
me. Premièrement l'adminiftration dé* 
Tient plus pénible dans les grandes diftaiv 
çes, commç un poids devient plus lourd 
au bout d'un plus grand levier. Elle dé- 
vient auffi plus onéreufe à mefure que le$ 
degrés fe multiplient* car chaque ville a 
d'abord la tienne que le peuple paye , cha- 
que diftrift la Henné encore payée par le 
peuple, enfuitc chaque province , puis les 
grands goiivernemèns, les Satrapies, les 
Viceroyautés qu'il faut toujours payer plus 
cher à mefure qu'on monte, & toujours 
aux dépens du malheureux peuple; enfin 
vient l'adminiftration fuprême qui écrafe 
tout. Tant de furcharges épuifent conti- 
nuellement les fojetsj loin d'eue mieux 
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gowvernçs par ces differens ordres , ils le 
font moins bien que s'il n'y en avok qu'un 
firul au detius d'eux* Cependant à peine 
icfte-t il (tes redoutées pour les cas ex* 
fraordinaires , & quand il y faut recourir 
PEtat eu toujours à ta veille de & ruine. 
Ce m'i*t pas tout; non feulement le 
Gouvernement a moins de vig«vur & de 
célérité pour faire ôbferver les loi x, em- 
pêcher les vexations, corriger les abus, 
prévenir les entreprifesféditieufesaui peu- 
vent fe foire dans des lieux éloignçs ; mais 
le peuple a moins d'afte&ion pour (es chefs 
qu'il ne voit jamais, pour la patrie qui 
eft à fe&yeux comme le monde, & pour 
(ts concitoyens dont la plus part lui font 
étrangers. Les mêmes loix ne peuvent 
convenir à tant de province» diverfes qui 
ont des mœurs différentes, qui vivent 
feus des climats oppofes, & qui ne peu- 
vent fouffrir la n^c me forme de gouverne- 
ment. Des loix différentes n'engendrent 
que trouble & confufion parmi des peu- 

Îles qui, vivant feus les mêmes chefs & 
ans une communication continuelle , pas- 
sent ou fe marient les uns chez les autres 
& ibumis à d'autres coutumes , ne favent 
jamais fi leur patrimoine eft bien à eux. 
Les ulcnrfoat enfouis, les vertus igno- 



fi DU CONTRACT 

fées , les vices impunis , dans cette mal-: 
titude d'hommes inconnus les uns aux au- 
tres, que le liège de l'adminiilration fu* 
prème rafle mb le dans un même lieu. Les 
Chefs accablés d'affaires ne voyent rier% 
par eux-mêmes , des commis gouvernent 
l'Etat. Enfin les mefuresqu'il faut pren- 
dre pour jnaintenir l'autorité générale , à 
laquelle tant d'Qfficiers éloignés veulent 
fe (ouftr^ire ou çn impofer , abfojrbe tous; 
les foins publics , il n en rcfte plus pour 
le bonheur du peuple, à peine en reftc- 
t-il pour fa défenfç au hefoin, 8ç c'eft 
^infi qu'un corps, trop grand pour fa con- 
ftitutiqn s'aflkifFé & périt éçrafç fous foi* 
propre pojds: 

P'u n autre côté, l'Etat doit fe donner- 
une certaine bafe pour avoir de la folidité y 
pour réfiftçr apx fecoufles qu'il ne man- 
quera pas d'éprouver & aux efforts .qu'il 
fera contraint de faire pour fe foutenir: 
car tous les peuples pnt une efpeçc de 
force centrifuge, par laquelle ils agiffent 
continuellement les uns contre les autres 
& tendent à s'aggrandir a,ux dépens de 
leurs voifips, comme les tourbillons de 
Defcartes. Ainfi les foibles rifquent d'ê- 
tre bientôt engloutis , & nul ne peut gue- 
jçs fe çonfefvçr qu'en fe fliçtçaat *Ycç 
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tous dans une efpcce d'équilibre, qui 
rende la compreffian par-tout à peu près 

On voit par-là qu'il y a des raifons 
de s'étendre & des raifons de fe reflerrer 9 
& ce n'eft pas le moindre talent du poli- 
tique de trouver, entre les unes & les 
autres, la proportion la plus arantageufe 
à la confervation de l'Etat. On peut dire 
en générai que les premières, n'étant 
Qu'extérieures & relatives doivent être 
lubordonnécs aux autres, qui font inter- 
nes & abfolues ; une faine & forte confti- 
tution eft la première chofe qu'il faut re- 
chercher , & Ton doit plus compter fur 
la vigueur qui naît d'un bon gouverne- 
ment , que fur les reflburces que fournie 
un grand territoire. 

Au reste, on a vu des Etats telle- 
ment conftitués, que la néceffite'des con- 
quêtes entroit dans leur conftitution mê- 
me , & que pour fe maintenir , ils étoient 
forcés de s'aggrandir (ans cefle. Peut* 
être fe félicitoientils beaucoup de cette 
heureufe néceffité , qui leur montroit pour* 
tant, avec le terfae de leur grandeur % Y\x\* 
4 vitable moment de leur chute, 
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CHAPITRE X. 
Suite. 

vl npeVT mefurer un corps politiquf 
de deux manières } {avoir, par retendue 
du territoire, & par le nombre du peu- 
ple y & il y a, entre Tune & l'autre de 
ces noefures , un rapport convenable pour 
donner à l'Etat & véritable grandeur : Ce 
Jont les hommes qui font l'Etat , & c'eft. 
le terrain qui nourrit les hommes* ce rap- 
port cft donc que la terre fuffife à l'entre- 
tien de fes habitans, & qu'il y ait autant 
d'habitans que la terre en peut nôuiri*» 
C'eft dans cette proportion que fe trouve 
le maximum de force d'un nombre donné 
de peuple , car s'il y a du terrain de trop^ 
la garde en eft oncreufe, la culture in* 
(uâiiante, le produit fuperflu j c eft la 
cayft prochaine des guerres deffcnfivest 
s'il n'y en a pas afferz , l'État fe trouve 
pour le Supplément à la diferétion de fea, 
voifinsj c'eft la caufe prochaine des guér- 
ies offentives. Tout peuple qui n'a par 
ia pofuion que l'alternative entre le com- 
merce ou la guerre, eft foible en lui- 
«êœej il dépend de fes voifîus, il de- 
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pend des événemens ; il n'a jamais qu'u- 
ne exiftenec incertaine & courte II (ûb- 
JMgue & change de lituatiqa, ou il eft 
fiibjugué & n'eil rien II ne peut fe con- 
server libre qu'à force de petiteffe ou de 
grandeur* 

Qn ne peut donner en calcul un rap- 
port fixe entre retendue de terre & lg 
nombre d'hommes qui fc fufEfent l'un à 
Vautre, tant à caule des différences qui 
fe trouvent dans les qualités du terrain, 
dans (es degrés de fertilité, dans la na- 
ture de Tes productions , clans l'influence 
des climats, que de celles qu'on remarque 
dans les tempéramens des hommes qui les 
habitent , dont les uns confommênt peu 
dans un pays fertile , les autres beaucoup 
fur un fol ingrat. Il faut encore avoir ê- 
gard à la plus grande ou moindre fécon- 
dité des temnies, à ce que le pays peut 
avoir de plus ou moins favorable à la. po- 
pulation , à la quantité dont le légiflatcur 
peut efpérer d'y concourir parfesctabliiTe- 
mens 5 de forte qu'il ne doit pas fonder 
{on jugement fur ce qu'il voit} mais fur ce 
- qu'il prévoit , ni s'arrêter autant à Pétàt 
aâuel de la population qu'à celui où elle 
doit naturellement parvenir. Enfin il y 
f mille oçcafions où les accidens particu- 
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Mers du lieu exigent ou permettent qu'on 
embrafle plus de terrain qu'il ne paroît 
neceflaire. Ainfi Ton s'étendra beaucoup 
dans un pays de montagnes, où les pro- 
ductions naturelles, (avoir les bois les pâ- 
turages, demandent moins de travail y où 
l'expérience apprend que les femmes font 
plus fécondes que dans les plaines , & où 
un grand fol incliné ne donne qu'une pe- 
tite bafe horifontale , la feule qu'il faut 
compter pour la végétation. Au con- 
traire , on peut (c reflerrer au bord de la 
mer, même dans des rochers & des fa- 
bles prefque ftériles $ parce que la pèche 
y peut fuppléer en grande partie aux pro- 
duirions de la terre , que les hommes 
doivent être plus raflfemblés pour repouf- 
fer les py rates, & qu'on a d'ailleurs plus 
de facilité pour délivrer le pays par les 
colonies ^ des habitans dont il eft fur- 
chargé. 

A CES conditions pou* inftituer un 
peuple, il en faut ajouter une qui ne peut 
fuppléer à nulle autre , mais fans laquelle 
elles font toutes inutiles ; c'eft qu'on 
jouïfle de l'abondance Se de la paix; car 
le tems où s'ordonne un Etat eft , comme 
celui où fe forme un bataillon, l'inftant 
»ù le corps eft le moins capable de réii- 
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ftartce Se le plus facile à détruire. On îé* 
fifteroit mieux dans un défordre aWblu 
que dans un moment de fermentation t 
où chacun s'occupe de fon rang & norf 
du périt Qu'une guerre, une famine, une 
l'édition furvienne en ce tems de crife, 
l'Etat eft infailliblement renverse. 

Ce n'est pas qu'il n'y ah beaucoup 
de gouyernemens établis durant ces ora* 
ges } mais alors ce font ces gouvernemens- 
mêmes qui détrnifem l'Etat. Les ufur- 
pateurs amènent ou choififfent toujours ces 
tems de. troubles pour faire palfcr, à la 
faveur de l'effroi public , des loix deftruç» 
tives que le peuple n'adopteroit jamais de 
iang-froid. Le choix du moment de Fin- 
ftitution eft un des caraâeres les plus 
lurs par lesquels on peut diftinguer l'ee*. 
vre du Legiflatcur d'ayee celle du Ty- 
ran. 

Quel peuple eft donc propre à la l£- 
gi dation X Celui qui , fe trouvant déjà lié 
par quelque union d'origine d*intérêt ou 
de convention ; n'a point encore porté 
le vrai joug des loix, celui qui n'a ni 
coutumes ni fuperftitions bien enracinées; 
celui qui ne craint pas d'être accablé par 
une in vafion fubite , qui , fans entrer dans 
les querelles de fa wi/jn*, peut réûfter 
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ïeu\ i chacun d'eux, on s'aider de Pmi 
pâtir repauffer l'antre ; celui dont chaque 
membre peut être connu de tous , & où 
l'on n'eft point force de charger un hom- 
me d'un pins grand fardeau qu'un homme 
ne peut porter } celui qui peut fe paffer 
des autres peuples & dont tout autre peu* 
pie peut fe patièr * ; Celui qui n'eft ni 
riche m pauvre & peut fe iuffire $ lui- 
même; enfin celui qui réunit la confiftan- 
tt d'un ancien peuple avec la docilité d'uni 
peuple nouveau. Ce qui rend pénible 
Pouvrage de la législation , eft moins ce 
qu'il faut établir que ce qu'il faut détruire i 
& ce qui rend le fucecs fi rare \ c'eft Pim- 
poffibilité de trouver la /implicite de la 
nature jointe aux befoins de la fociété. 
Tontes ces Conditions, il eft vrai, (ê 

* Si de deux peuples voifîns l'on ne pôuvoit 
te pafler de l'autre, ce feroit une fituation xrès, 
«Hure pour le premier & très dangéreu/e pour 
le fécond. Toute nation fage, en pareil cas» 
s'efforcera bien 1 vite de délivrer l'autre de cette 
dépendance. La République de Thlafcala encla- 
vée dans FEmpire dû Mexique aima mieux fe 
pafler de fel . que d'en acheter des Mexicains y 
4* même que d'en accepter gratuitement. Les. 
Tages Thlafcalans virent le piège caché fous cette 
libéralité. Us fe conferverent libres , & ce pè* 
i:ît Etat, enfermé dans ce grand Empire, tûi 
£nfiui!inftrument delà ruine. 
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trouvent difficilement rademfcfe'es. AdB 
Voit on peu d'Etats bien couftitwél. 

Il ES 4" encore en Europe un pay« ca- 
pable de iégittation j t'eft Plfle de Corfei 
La valeur 4k la cbnftance avec laqfaelie ce 
brave peuple a fu recouvrer & défendre 
fa liberté, mériterait bien que quelque 
homme (âge lui apprît à la confcrver. J'ai 
quelque prefientiment qu'un jour ectt* 
petite Ifle étonnera l'Europe* 



CHAPITRE Xt 
Des diveri fiftémes de Lipflation. 

4l> i l'on recherche en quoi corififtepré- 
tifément le pltfs grand bien dé tous, qui 
doit être la fin de tout fiftêrae de légifl*- 
tion , on trouvera qu'il fe réduit à os 
.deux objets principaux , Ja liberté tk Végo- 
iité* La liberté; parce que toute dépen- 
dance particulière eft autant de force otée 
*u corps de l'état; l'égalité parce que la 
liberté ne peut fubfifter fans elle 

J'ai déjà dit ce que c'eft que U liberté 
cfoilej à Tégard dé l'égalité,* il ne fane 
|>as entendre par ce mot que le* degré* 
de puiflance & de riebeffe C tient abioiu- 
ment les inêraeî, mm que, gnaot à \* 



îo DtJ'COMfRACT 

ftui&nce, elle foit au deflbus de toute 
Violence & ne s'exerce jamais qu'en vertu 
du rang & des.loix,& quant àlarichefie* 
que ftul citoyen ne foit affez opulent pour 
en pouvoir acheter un autre, oc nul affe* 
pauvre pour être contraint defe vendre * i 
Ce qui fuppofe du côté des grands mode- 1 ; 
ration de biens & de crédit, & du côté 
des petits, modération d'avarice & de 
convoitife* 

Cette égalité, difent ils, eft une 
chimère de fpeculation qui ne peut exifter 
dans là pratique : Mais iî l'abus eft inévi- 
table, s'enfuit- il qu'il ne faille pas au 
moins le régler? C'eft precifement parce 
due la forcé des chofes tend toujours à 
détruire Pcgalité, que la force delà lcgi- 
flation doit toujours tendre à la main- 
tenir. . 

Mais ces objets généraux de toute 
bonne inftitution doivent être modifiés en 

chaque 

* Voulez- vous doue donner à l'Etat de lacon- 
fiftance ? rapprochez les degrés extrêmes autant 
qu'il eft poflible : ne fouffrez ni des gens opulefts 

" ni des gueux. Ces deux états , naturellement 
inféparables , font également funeftes au bien! 
commun j de l'un fortent les fauteurs de la ty« 

% rannîe & de l'autre les tyrans ; Ceft toujours 
entre eux que fe fait le trafic de la liberté p'u* 
bliquej l'un l'acheté & l'autre la vend. 
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chaque pays par les rapports qui naiilent ,• 
tant de la fituation locale , que du carac- 
tère des habitans^ & c'eft fur ces rapports 
qu'il faut affigner à chaque peuple un fiftê- 
loie particulier sl'infHtution , qui foit lé 
meilleur , non peut-être ep , lui même ^ 
niais pour l'Etat auquel il eft déftine. Pat 
exemple le fol çft-il ingrat & fterile ,, ou 
le pays trop ferré pour les haWtans? Tour** 
nez-YOui du côté de Finduftric & des 
arts , dont vôuj? échangerez . le* produc- 
tions contre les denrées? qui tous mirji- 
quent. Au contraire , occupez-vous de 
riches plaines & des coteaux fertiles? 
Dans vin bon terrain , manquez- VQusd'ha* 
bitans? Donnez tous vos foins à TagricuU 
ture qui multiplie les hommes,. & chât- 
rez les arts qui ne feroient qu'achever de 
dépeupler le pays, en attroupant fur quel- 
ques points du territoire le peu d'habi- 
tans qu'il a *. Occupez-vous des rivages* 
étendus & commodes ? Couvrez la me* 
de vaifieaux, cultivez le commerce & lai 
« 
■* Quelque branche de commerce extérieur^ 
ait le M. d'A. , ne répand gueres qu'une faufle 
utilité pour un royaume en général ; elle peur 
e/irichir quelques particuliers,, même quelques 
villes , mais la nation entière n'y gagne rien , & 
le peuple n'en eft pas mieux, 

F 
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navigation; tous aurez une exiftence bril- 
lante & courte. La mer ne baigne t- elle 
fur vos côtes que des rochers prefquc in* 
acce flîblesPReftez barbares & Ichtyopha- 
ges;vousen vivrez plus tranquilles, meil- 
leurs peut être, ôefurement plus heureux* 
En un mot, outre les maximes communes 
à tous, chaque Peuple renferme en lui 
quelque caufe qui les ordonne d*une ma- 
niere particulière & rend fa légiflation 
propre à lui fcul. Ceft ainfi qu'autrefois 
les Hébreux & récemment tes Arabes ont 
eu pour principal objet la Religion , les 
Athéniens les lettres, Carthage &Tyrle 
commerce , Rhodes la marine , Sparte la 
guerre , & Rome la /vertu. L'Auteur de 
l'cfprit des loix a montré dans des foules 
d'exemples par quel art le légiflateur di- 
rige rinftitution vers chacun de ces ob- 
jet* 

Ce QUt rend la constitution d'un Etat 

véritablement folide & durable , c'eft 
quand les convenances font tellement ob- 
servées que les rapports naturels & les 
loix tombent toujours de concert fur les 
m. mes points, & que celles ci ne font, 
pour ainil dire, qu'affurer accompagner 
rectifier les autres. Mais fi le Légfflateur , 
fe trompant dans (on objet , prend un 
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pfîhcîpc différent de celui qui ndît de la 
iiature dès chofes, que l'un tende à U 
ftrvitude & l'autre à la liberté, Pun aux 
Hchetfes l'autre à là population $ Pun à 
la paix l'autre aux conquêtes, oh verra 
les loi* s'affoiblir inferifiblertient, la con- 
ftitution s'altérer, & l'Etat ne cetera 
d'être agité jufqu'à ce qu'il foit détruit ou 
thange , & que l'invincible iiature ait re- 
pris ioù empire; 

CHAPITRE Xlt 
Divifion de* loùc* 

JL dvii ordonner Je tout * oddorinerlà 
ttieilleure formé potable à la choie publi- 
que, il y a diverfes relations à confidé- 
ter. Premièrement l'aâion du corps en- 
tier âgiflant fur lui-même * c'eft à dire là 
rapport du tdut au tout, ou du Souverain 
à l'Etat, & ce rapport cft compofé de ce- 
lui des termes intermédiaires , comme nous 
le verrons ci après. 

Les loix qui règlent ce rapport portent 
le nom de loi* politiques, & s'appellent 
ftufli lois fondamentales , non fans quel- 
que raifon fi ces loix font fages. Car s'il 
n'y a dan* chaque Etat qu'une bonne nu 
F z 
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hiere de' l'ordonner, le peuple qui Fa 
trouvée doit s'y tenir : mais fi Tordre éta- 
t>lï eft mauvais , pourquoi prendroit-on 
pour fondamentales des loîx qui l'empê- 
chent d'être bon? D'ailleurs, en tout 
état de caufe, un peuple eft toujours le 
maître de changer fes loix , mêmes les 
rh'eilleures; car s'il lui plaît de fe faire 
mil à lui-rrièmé , qui eft*ce qui a droit de ' 
l'en empêcher ? 

Laseconde relation ,cft celle de* 
membres entre- eux ou avec le corps en- 
tier, & ce rapport doit être au premier 
é<*ard auffi petit & au fécond aum grand 
qu'il eft poffible:en forte que chaque Ci- 
toyen foit dans une parfaite indépendance 
dé tous les autres, & dans une excefîive 
dépendance de la Cité; ce quife fait tou- 
jours par les mêmes moyens; car il n'y 
a que la force de l'Etat qui faffela liberté 
de fes membres. C'eft de ce deuxième 
rapport que naiflent les loix civiles. 

C'y peut confidérer une troifieme 
forte de relation entre l'homme & la loi, 
favoir celle de la défobéifTance à la peine, 
& celU-ci donne lieu à l'établiflement des 
loix criminelles, qui dans le fond font 
moins une efpece particulière de loix, 
que la fan&ion de toutes les autres. 
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A cbs trois fortes de Ioix,il s'en joint 
une quatrième, la plus importante de tou- 
tes; qui ne fe grave ni fur le marbre ni 
fur l'airain , mais dans les cœurs des ci- 
toyens; qui fait la véritable conftitmtion 
de l'Etat} qui prend tous les jours de nou- 
velles forces; qui, lorfque les autres loix 
vieilliflent ou s'éteignent , les ranime ou 
les fûpplée, conferve un peuple dans JVr 
(prit de (on inftitution, & (ubfhtue i- 
fenfiblement la force de l'habitude à celle 
de l'autorité. Je parle Mes mœurs, des 
coutumes, & fur-tout de l'opinion , partie 
inconnue à nos politiques, maïs de la- 
quelle dépend ie fuccès de toutes les autres : 
partie dont lç^rand Légtflateur s'occupe 
en fecret, tandis qu'il paroît fe borner £ ( 
des réglemens particuliers qui ne font que 
le ceintre de la voûte , dont les mœurs , 
plus lentes à naitre, forment enfin l'iné- 
branlable Clef 

Entre cesdiverfés Claffes, les loix 
politiques, qui conftkuent la forme du 
Gouvernement m font la feule relative \ 
jpon fujec. 

Fin du Livre Deuxième. 
F 3 
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JANT de parler des diverfes former 
4e Gouvernement , tâchons 4e fixer lç 
(ens précis de ce mot , qui n'a pas encore 
çtç fort biep expliqué. 



CHAPITRE I. 
J)u Gouvernement en général. 

J'AVERTIS lç le&eur que ce chapitre 
doit être lu pofement, & que je ne &i$ 
oas l'art d'être clair pour qdi ne veut f*$ 

çtrç attçflt^. 
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Toute àâion libre a deux caufesqui 
concourent à la produire , Tune morale , 
/avoir la volonté qui détermine Taâe* 
l'autre phyfiquc> fa voir la puiflance qui 
l'exécute. Quand je marche vers un ob- 
jet , il faut premièrement que j'y veuille 
aller$ en fécond lieu, que mes pieds m'y 
portent. Qu'un parai/tique veuille cou* 
rir , qu'un homme agile ne le veuille pas, 
tous deux referont en place. Le corps 
politique a les mêmes mobiles; on. y di- 
{Hngue dp même la force & la volonté; 
Celle-ci foas le nom de putjfance Ugiflati- 
pe 9 l'autre fous le nom de pvijjanee execu- 
tive. Rien ne s'y fait ou ne doit s'y faire 
fans leur concours. 

N ou s avons vu que la puiflance légi- 
slative appartient au peuple, & ne peut 
appartenir qu'à lui. 11 eft aifé de voir au 
contraire, par les principes ci devant éta- 
blis, que la puiflance executive ne peut 
appartenir à la généralité comme Lcgifla- 
trice ou Souveraine j parce que cette puif- 
fance ne confifte qu'en dès aâes particu- 
liers qui ne font point du reffort de la 
loi , ni par conféquent de celui du Souve- 
rain, donc tous les aâcs ne peuvent être 
que des loix # 

Il Faut donc à la force publique un 
F* 
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un agent propre qui la réunifie & la mette 
en œuvre félon les dire&ions de la vo- 
lonté générale, qui ferve à la communi- 
cation de l'Etat & du Souverain , qui FafTe 
en quelque forte dans la perfonne publi- 
que ce que fait dans l'homme l'union de 
lame & du corps. Voilir quelle eft dans 
l'Etat la raifon'du Gouvernement \ con- 
fondu mal à propos avec le Souverain, 
4ont il rf eft que le miniftre 

Qu'est -.ce donc que le Gou ver no* 
ment? Un corps intermédiaire établi en- 
tre les fujets & le Souverain pour leur 
niutuclle correfpondance, chargé de l'exé- 
cution des loix , & du maintien de la li- 
berté , tant civile que politique- 

Les membres de ce corps s'appellenç 
Magiftrats ou Rois y c'eft-à-dire, Gou- 
verneurs , & le corps entier porte le nom 
de Ptince *. Ainfi ceux qui prétendent 
que l'aâe par lequel un peuple fe foumet 
à des chefs ri ? eft point un Contraft , ont 
grande raifon. Ce n'eft abfolumënt qu'u- 
ne commiflion , un emploi dans leqbel , 
fnnples officiers du Souverain , ils exercent 

* Ceft ainfi quWenife on donne au collège 
le nom de férenijfîme Prince, même quand iff 
fcoge n'y affilie pa«. . • - 
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en fon nom le pouvoir dont il les a* fait* 
dépositaires , & qu'il peut limiter, mo- 
difier & reprendre quand il lui plait ,1'ar 
îiénation d'un tel droit étant incompati- 
ble avec la nature du corps focial, Se con- 
traire au but de l'aflbciation» 

J'aîpelle donc Gouvernement ou 
fupréme adminiftration l'exercice légitime 
cle la puifTancc executive, & Prince ou 
magiftrat l'homme ou le corps chargé de 
cette adminiftration. 

C'est dans le Gouvernement que fc 
trouvent les forces intermédiaires , dont 
les rapports compofent celui du tout au tout 
ou duSouverain à TEtat.On peut repréfenter 
fce dernier rapport par celuides extrêmes 
d'une proportion continue , dont la moyen 
ne proportionnelle eft le Gouvernement. 
|-e Gouvernement reçoit du Souverain 1cm 
ordres qu'il donne au peuple ,& pour que 
l'Etat (àh dans un bon équilibre il faut, 
tout corn penfé, qu'il y ait égalité entre le 
produit ou la tmiffance du Gouvernement 
pris en lui-même & le produit ou la puifc 
lance des citoyens, qui font fouverains 
d'un côté & fujets de l'autre. 

De PLUS, on ne fauroit altérer aucun 
des trois termes (ans rompre à l'inftant là 
proportion. Si le Souverain veut gouver- 
F5 
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ntt f ou fi le magiftrat veut donner de* 
loix, ou filesfujets refufent d'obéir, lç 
defordre fuccede à la règle, la force & 
Ja volonté n'agifient ptys de concert, & 
l'Etat diifout tombe ainfi dans le defpo» 
tifmc ou dans l'anarchie. Enfin comme 
il n'y a qu'une moyenne proportionnelle 
entre chaque rapport , il n'y a non plus 

Îu'un bon gouvernement pofGble dans un 
xzt : Mais comme mille évç'ncmens peu- 
vent changer les rapports d'un peuple! 
non feulement différens Gouvernemens 
peuvent être bons à divers peuples, mais 
$u même peuple en différens tems. 

Pou fc tâcher de donner une idée des 
îdivers rapports qui peuvent régner entre 
ces deux extrêmes, je prendrai pour exem- 
ple le nombre du peuple , comme un rap-* 
port plus facile à exprimer, 

Supposons que l'Etat fou corapofe 
de dix mille Citoyens. Le Souverain ne 
peut être confidéré que çolleâivement& 
en corps : Mais chaoue particulier en qui* 
Hté de fujet cft conadéré comme individu; 
Ainfi le Souverain cft au fujet comme dix- 
mille cft à un : C'eft-à-dire que chaque 
membre de l'Etat n'a pour fa part que la 
dix- millième partie de l'autorité fouverai- 
ne, quoiqu'il lui (bit fournis tout entier. 
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Que le peuple (bit compté 4e cent- mil!* 
hommes, l'état des fujets ne change pas, 
& chacun porte également tout l'empire 
desloix, tandis que ion fuffrage, réduit 
à un cent -millième, a dix fois moins d*in~ 
fluenec dans leur réda&ion. Alors le (li* 
jet reliant toujours un ,1e rapport du Sou* 
verain augmente en raifon du nombre des 
Citoyens, IJoù ij hit que plus' PEt# 
«'aggrandit, plus la liberté diminue* 

Qu an 9 je dis que le rapport augmen- 
te t j'entends qu'il s'éloigne de l'égalité* 
Ainfi plus le rapport eft grand dans l'ac- 
option des Çéomctrcs, moins il y a de 
rapport dans l'acception commune; dans 
)a première le rapport çonfidéré félon la 
quantité fe mefurç par I'expolant, & dans 
l'autre, confidére ielon l'identité, il s'efti- 
jne par la (imilitude. 

Oimoins U$ volontés particulières 
fe rapportent à la volonté générale, c'eft- 
a-dire les mœurs aux Loi* , plus la force 
réprimante doit augmenter. Donc le Gou- 
vernement, pour être bon , doit &re relative 
piçnt plus fort à meiîire que le peuple eft 
plus nombreux. 

Dow autre côté, raggrandilfemcm de 
l'Etat donnant aux dépoiitaires de l'auto- 
fité publique plus de tentation* & 4e 
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. moyens d'abufêr de leur pouvoir , plus 
le Gouvernement doit avoir de force 
pour contenir le peuple , plus le Souve* 
rain doit en avoir à Ton tour pour conte- 
nir le Gouvernement. Je ne parle pas 
ici d'une force abfblue , mais de la force 
relative des diveries parties de l'Etat. 

Il suit de ce double rapport que h 
proportion continue enrre le Souverain le 
Prince & le peuple n'eft point une idé* 
arbitraire , mais une conféquence néceffaire 
de la nature du corps politique. 11 fuit 
encore que l'un des extrêmes, favoir le 
peuple comme fujet, étant Axe & repré- 
senté par l'unité, toutes les fois que la 
raifon doublée augmente ou diminue , la 
raifon fimple augmente ou diminue fem- 
blablement , & que par conféquent le 
moyen terme eft changé. Ce qui fait 
voir qu'il n'y a pas une conftitution de 
Gouvernement unique & abfolue, mais 
qu'il peut y avoir autant de-Gouverne* 
mens différensen nature que d'Etats diffé- 
rens en grandeur. 

Si, tournant ce fiftême en ridi* 
cule , on difoit que pour trouver cette 
moyenne proportionnelle & former le 
corps du Gouvernement il ne faut, félon 
teoi > que tirer la racine quarrée du nom- 
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fcre du peuple^ je répondrais que je. ne 
prends ici ce nombre que pour un ezem- 

. pie , que les rapporta dont je parle ne fe 
mefurent pas feulement par le nombre des 
hommes , mais en général par h quantité 
d*a<âiori , laquelle fe combine par des 
multitudes de caufes , qu'au refte /ï, pour 
m'ex primer en /moins de paroles, Rem- 
prunte un moment des termes de géomé- 
trie, je n'ignore pas, cependant, que h 
I>récifion géométrique n'a point Heu dan$ 
es quantités morales. 

Le Gouvernement eft en petit 
ce que le corps politique qui le renferme 
eft en grand. C'eft une perfonne morale 
douée de certaines facultés , aâive comme 
le Souverain, paffive comme l'Etat, & 
qu'on peut décompofer en d autres rap- 
ports femblables , d'où nait par confeqiieat 
une nouvelle proportion, une autre eiv» 

• core daps celle ci félon l'ordre des tribu* 
n^ux ,juf]u'à ce qu'on arrive à un moyen 
terme indivifible, c'eft- à-dire à un feui 
chef ou magiftrat fupreme, qu'on peut fe 
repréfenter au milieu dç cette progreffion, 
Comme l'unité entre la férié des fractions 
& celle des nombres. 

S • ns nous èmbarraffer danscette mul- 
tiplication dé termes, contentons-nouc 
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Ae ©onfidérer te Gouvernement conitrié 
lin nouveau corps dam l'Etat, diftinâdii 
peuple & du Souverain, & intermédiaire 
«tre l'un & l'autre. 

Il t a cette différence efleikielïe feu- 
ti* ces deux corps , que VÉut erifte pal? 
lui-marne , & que le Gouvernement 
n'exifte que par le Souverain. Ain fi la 
Volonté dominante du Prince n'eft ou né 
dok être que la volonté générale ou là 
lois (a force n'eft que la force publique 
concentrée en lui , fitôt qu'il veut tirer 
de lui-même quelque aôe abfolu & indé- 
pendant , la liaifon du tout Commence à 
fe relâcher. S'il ârrivoit enfin que le 
Prince eut une volonté particulière plu* 
aâive que celle du Souverain , fie qu'il 
nfât pour obéïr à cette volonté particulière 
de la force publique qui eft dansfes mains $ 
en forte qu'on eut, pour ainfi dire, deu* 
Souverains, l'un de droit & l'autre it 
fait : à riûftant l'union fociale s'éva- 
couiroit , & le corps politique fcroit 
diffout* 

CEPENDANtpotir que le corp* du 
Gouvertiement ait nne etiftence une vie 
réelle qui le diftingue du corps de l'E- 
tat, pour que tous fes membres puiffent 
*gtr de concert & répondre à h tin pour 
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laquelle il eft inftitué , H lui faut uti tn$t 
particulier , une fenfibilité commune à fes 
membres, une force une volonté propre 
qui tende à fa confervation. Cette exi- 
ftence particulière fuppofe desa{femblées # 
des confcils, un pouvoir de délibérer de 
réfoudre, des droits, des titres, des pri* 
vileges qui appartiennent au Prince rx- 
clufivement , & qui rendent la condition 
du magiftrat plus honorable à proportion 

Qu'elle eft plus pénible. Les difficultés 
>nt dans la manière d'ordonner dans le 
tout ce tout iubalterne,de forte qu'il n'al- 
tère point la conftitution générale en af- 
fermiflantla Tienne, qifil diftingue tou- 
jours fii force particulière defiinee à fa 
propre confervation de la force publique 
déftraée à la confervation de l'Etat, & 
qu'en un mot il foi t toujours prêt à facri- 
jber le Gouvernement au peuple 6c non le 
peuple au Gouvernement. 

D'ailleurs, bien que le corps, ar* 
tîficiel du Gouvernement foit l'ouvrage 
d'un autre corps artificiel , & qu'il n'ait 
en quelque forte qu'une vie empruntée Çc 
fubordonnée , cela n'empêche pas qu'il 

ne puiife agir avec plus ou moins de vi- 
gueur ou de célérité, jouir, pour ainjï 

dire d'une famé plus og mojûs rofeufte* 
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Enfin , fans s'éloigner dire&ement à\i 
But de fon inftïtution,il peut s'en écarter 
plus ou moins v félon la manière dont il 
tft conftitué. 

C'est de toutes ces différences que 
naiffent les rapports divers que Ife Gou- 
vernement doit avoir aVec le corps de l'E- 
tat, félon lès rapports accidentels & par- 
ticuliers par lefquels ce même Etat eft 
inodifié. Car fouvènt le Gouvernement 
le meilleur en foi déviendra le plus vi- 
cieux , fi fès rapports ne font altérés fclori 
les défauts du corps politique auquel il 
appartient. 

CHAPITRE IL 

Dû principe qui conftitué les diverfes 
formes de Gouvernement. 

X our expofer la taufe générale de ces 
différences, il faut diftinguci;ki le Priri- 
te & le Gouvernement , comme j'ai di- 
ftingué <i-devant l'Etat & le Souverain. 

Le corps du magiftrat peut être 
compofé d'un plus grand ou moindre 
nombre de membres. Nous avons dit que 
le rapport du Souverain aux ftijets étoit 
d'autant plus grand que le peuple étoit 

ptks 
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plus nombreux , & par une évidente ana- 
Içgîe nous en pouvons dire autant du 
Gouvernement à Pégard des Magiftrats* 

Oku forcé tôtalç du. Gouvernement 
étant toujouri celle de l'État , ne varie 
point: d'où il fuit que plus il ufc de cette 
force fur fes propres membres % moins il 
lui en refte pour agir fur tout le peuple» 

Donc, plus les Magiftrats font , norak 
tireux, plus lé Gouvernement eft foible* 
Comme cette maxime eft fondamentale j 
appliquons-nous à la mieux eclaircir. 

Nous pouvons diftinguer dans U 
perfonne du iâagtftrat trois volontés ef- 
fcntiellement différentes. Premièrement 
la volonté propre de l'individu, qui ne 
(end qu'à ton avantage particulier j fc- 
condement la volonté commune des ma- 
gift rats, qui fc rapporté uniquement à l'a- 
vantage du Prince, & qu'on peut appel* 
1er volonté de corps, laquelle eft gêné* 
raie par rapporé au Gouvernement, & 
particulière par rapport à l'État, dont le 
Gouvernement fait partie j en troiGéme 
lieu la volonté du peuple ouf fa volonté 
(ouverainé , laquelle, eft générale , tant 
par rapport à PEtat conhdcré comme lé 
tout, que par rapport au Gouvernement' 
ibnfîdcré comme partie tiu tout* 

e 
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x Dans une légiflation parfaite , la vo- ' 
lonté particulière ou individuelle doit être 
nulle, la volonté de corps propre au Gou- 
vernement très fubordonnee, & par con- 
fisquent la volonté générale ou fouveraine 
toujours dominante & la règle unique de 
toutes les autres. 

Selon l'ordre naturel , au contraire, 
ces différentes volontés déviennent plus, 
aftives à mefure qu'elles fe concentrent. 
Ainfi la volonté générale eft' toujours la 
plus foible, la volonté de corps a le fé- 
cond rang, & la volonté particulière le 
premier de tous : de forte que dans le 
Gouvernement chaque membre eft pre- 
mièrement foi-méme, & puis Magiftrat, 
& puis citoyen. Gradation dire aéraient 
op{>ofée à celle qu'exige l'ordre focial. 

Cela pofé : que tout le Gouverne- 
ment foit entre les mains d'un feul hom- 
me. Voilà la volonté particulière & la 
rolonté de corps parfaitement réunies ,& 
par cônféquent celle-ci au plus haut degré 
d'intenfité qu'elle puiffe javoir. Or corn* 
me c'eft du degré de la volonté que dé*» 
pend l'ufage de la force, & que la force 
abfolue du Gouvernement ne varie point, 
il s'enfuit que. le plus adif des Gouverne- 
mens eft celui d'un feuk 
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Ad contraire* imMbnsle Gou- 
vernement à l'autorité législative $ farfons' 
le Prince du Souverain , & de tous le* 
Citoyens autant de magiftrats: Alors la 
volonté de corps , confondue avec la vo- 
lonté générale , n'aura pas plus d'adivitc 
qu'elle, & Taillera la vôlomé particulière 
dans toute û force. Ainii le Gouverne- 
ment, toujours aVec la même force abfo* . 
lue , fera dans fon minimum de force re- 
lative ou d'a&ivitc. 

Ces rapports font incônteftables , & 
d'autres confidérations fervent encore i 
les confirmer. On voit, par exemple, 
que chaque magtftrat eft plus adif dans 
fon corps que chaque citoyen dans le 
fïen, & que par conféquent la voloncé 
particulière a beaucoup plus d'influence 
dans les ades du Gouvernement , que dans 
ceux du Souverain; car chaque magiftrat 
eft prefque toujours chargé de quelque 
fon&ion du Gouvernement . au lieu que 
chaque citoyen pris à part n'a aucune fonc- 
tion de la fouveraineté. D'ailleurs, plus 
l'Etat s'étend , plus fa force réelle aug- 
mente , quoiqu'elle n'augmente pas en 
raiibn de ton étendue : mais l'Etat reftant 
le même , les magiftrats ont beau fe mul«» 
tiplier, le Gouvernement n'en acquiert 
G z 
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pas une plus grande force réelle, parce 
que cette force eft celle de l'Etat, dont 1» 
nicfure eft toujours égale, Ainfi la force 
relative ou l'aâivité du Gouvernement di- 
minuc ,fans que (à force abfolue ou réelle 
puiflc augmenter. 

Il est fur encore que l'expédition des 
affaires* dévient plus lente à mcfure que 
plus de gens en (ont chargés, qu'en don- 
nant trop à la prudence on ne donne pas 
aflez à la fortune , qu'on laiffe échapper 
î'occafion , & qu'à force de délibérer on 
perd fouvent le fruit de la délibération. 

Je viens de prouver que Je Gouver- 
nement (e relâche à mefure que les magi- 
ôrats fe multiplient, & j'ai prouvé ci-de- 
vant que plus le peuple eft nombreux,- 
Îlus la force réprimante doit/ augmenter. 
)'où il fuit que le rapport des magiftrats 
au Gouvernement doit être inverfe du 
rapport des fujets au Souverain : Ceft-à- 
dire que , plus l'État s'aggrandit , plus fe 
Gouvernement doit fe reflerrer i telle- 
ment que fe nombre des chefs diminue en 
raifon de l'augmentation du peuple. 

Au reste je ne pairie ici que de U 
force relative du Gouvernement, & notf 
de fa reâitude: Car, au contraire, plus 
|e magiftrat eft nombreux, plus la yo+ 
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fonte de corps fc rapproche de la volonté 
générale; au lieu que fous un magiftrat 
unique cette même volonté de corps n'eft , 
comme je l'ai dit, qu'une volonté parti- 
culière. Ainfi Ton perd d- un côte ce qu'on 
peut gagner de l'autre , & l'art du Lcgi- 
(lateur eft de favoir fixer le point où la • 
force & la volonté, du Gouvernement, 
toujours en proportion réciproque, fe com- 
binent dans le rapport le plus avantageux 
à l'Etat. 



CHAPITRE III. 

Divijkn des Gouvcrmmcns* 

VJn a vu dans le chapitre précédent 
pourquoi l'on diftingue les diverfes efpe- 
ces ou formes de Gouvernemens par le 
nombre des membres qui les composent $ 
il refte à voir dans celui-ci comment fe 
fait cette divifîon. 

Le Souverain peut, en premier 
lieu, commettre le dépôt du Gouverne- 
ment à tout le peuple ou à la plus grande 
partie du peuple ; en forte qu'il y ait pl us 
de citoyens magiftrats que de citoyens fi m . 
pies particuliers. On donne à cette fo r - 
G 3 
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ïnc de Gouvernement le nom de Démo- 
cratie 

Ou bien il peut reflerrer le Gouver- 
nement entre les mains d'un petit notnr 
bre , en forte qu'il y ait plus de {impies 
Citoyens que de magiftrats, & cette for- 
me porte le nom à* jïriftocratie* 

Enfin il peut concentrer tout le 
Gouvernement dans les mains d'un ma-' 
giftrat unique, dont tous les autres tien- 
nent leur pouvoir: Cette troifteme for- 
me eft la plus commune > & s'appelle 
Monarchie ou Gouvernement royal. 

O * doit remarquer que toutes ces 
formes ou du moins les deux premières 
font fufceptibles de plus ou de moins, & 
ont même une aflfez grande latitude j car 
la Démocratie peut embraffer tout le peu- 
ple ou fe reflerrer jufqu'à la moitié. L'A- 
riftocratie à fon tour petot de la moitié du 
peuple fe refferrer jufquau plus petit; nom- 
bre indeterminémem. La Royauté même 
eft fufceptible de quelque partage. Sparte 
eut conftamment deux Rois par fa confti- 
tution f & Ton a vu dans l'empire ro- 
main jufqu'à huit Empereurs à la foi* f 
fans qu'on pût dire que PEmpire fôt di- 
vifé. Ainfi il y a un point où chaque for- 
me de Gouvernement fe confond avec la 
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fui vante, & Ton voit, que fous trois 
feules dénominations, le Gouvernement 
eft réellement fufce'ptible d'autant de for- 
mes diverfes que l'Etat a de Citoyens. 

I L I a plus : Ce même Gouvernement 
pouvant à certains égards fe fubdivifer en 
d'autres parties , l'une adminiftrée d'tiae 
manière & l'autre d'une autre , il peut 
réfulter de ces trois formes combinéesjinc 
multitude de formes taixtes , dont chacune 
cil multipliable par toutesles formes (im- 
pies 

O N a de tous teins beaucoup di (pu té fur 
la meilleure forme de Gouvernaient 9 {km 
confidérer que chacune d'elles eft k 
meilleure en certains cas % & la pire en 
d'autres. ' 

Si d k m s les différens Etats le «ombre 
ècs juagiftrats fuprêmes doit être en, rai- 
(on inverfe de celui des Citoyens ,ii s'en» 
(bit qu'en général le Gouvernement Dé"» 
mocratique convient aux petits Etats, 
l' Aristocratique aux médiocres s 3c le Mo* 
nar chique aux grands. Cette régie fe tire 
immédiatement du principe ; nais com- 
ment compter la ^multitude de cioconftan- 
ces qui peu vent fournir des exceptions? 
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CHAPITRE iy, 

De la Démocratie. 

V^elui qui fait la loi fait mieux quç 
perfonrie comment elle doit être exécutée 
8c interprétée. Il femble donc qu'on ne 
fauroit avoir' une meilleure conftitutioq 
que celle on le pouvoir executif eft joint 
au légiflatif: Mais Vèft cela même qui 
rend ce Gouvernement infuffifant à cer- 
tains égards , parce que les chofes qui doi- 
vent être diftinguées ne le font pas, & 
que le Prince & lé Souverain n'étant que 
la même perfonne , né forment , pour 
fkinfi dire, qu'un Gouvernement fans Oou- 
♦ernemént# ; ' 

v }L k*e*t pas bon que celui qui fait 
les loix lès exécute, ni que le corps du 
peuple détourne fon attention des 1 vues 
générales , pour les donner aux objets 
particuliers. ' Rien n'éft plus dangereux 
que l'influence des intérêts privés dans 
les affaires publiques, & Pabus des loix 
par le Gouvernement eft un mal moindre 
que la corruption du Législateur, fuite 
infaillible des vues particulières. Alors 
j'fLtat éunt altéré dans fafubflancc, tbrçç 
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réforme devient impoflible. Un peuple 
gui n'abuferoit jamais du Gouvernement; 
n'abuferoit pas non plus de Indépendan- 
ce j un peuple qui jgouverneroit toujours 
bien n'auroït pas befoin d'être gouverné. 

Ap rendre le terme dans la rigueur 
de Pacceptjon, il n'a jamais exifté de vé- 
ritable Démocratie, 8c il rfçt} exifter* 
jamais. II eft contre l'ordre naturel que 
le grand nombre gouverne tk que Je pe- 
tit Toit gouverné. Qn ne peut imaginer 
que le peuple refte inceiTaminent afiem- 
blé pour vaquer aux affaires publiques , 5f 
Ton voit ailément qu'il ne iauroït établir 
pour cela dés commiffions (ans que la for- 
me de lad mi ni ft ration change. 

En effet, jç crois pouvoir ppfer jeti 
principes que quand les fonâlqns du Gou- 
vernement font partagées entre plufieurf 
tribunaux , Içs moins nombreux acquiè- 
rent tôt ou tard la plus grande autorité; 
ne fut-ce qu'à çaufe de la facilité d'expé- 
dier les affaires, qui les y amené naturel- 
lement. 

D' ailleurs que de chtfes difficiles 
à rcipir ne fuppofe pas ce Gouvernement > 
Premièrement un Etat très petit pu Ip 
peuple foit facile à raffcmbler & où cha- 
que citoyen puifle aifément connoîtrctoui 
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îçs autres: fecondcment une grande Sim- 
plicité de mœurs qui prévienne la multi- 
tude d'affaires & les difeuffions épineufes : 
Enfintc beaucoup d'égalité dans les rangs' 
& dans les fortunes, tans quoi l'égalité ne 
fauroit fubfifter longtems dans les droits 
& l'autorité; Enfin peu ou point de luxe j 
car, ou le luxe eft l'effet <Ies richefles , 
ou il les rend nécéiîairesj il corrompt à 
la fois le riche & le pauvre, Fuo par la 
mffcffian, l'autre par laconvoitife jil vend 
la patrie à la molcfle à la vanité ; il ôte 
î PEtat tous fes Citoyens pour lesafferviç 
les uns aux autres , & tous à l'opinion. 

Voila pourquoi un Auteur célèbre a 
donné la vertu pour principe à la Répu- 
blique j car toutes ces conditions ne 4u- 
roient fubfifter fans la vertu : mais, faute 
d'avoir fait les diftindions néceflaircs, ce 
beau génie a manqué fouvent de juftefle, 
quelquefois de clarté, & n'a pas vu que 
l'autorité Souveraine étant par tout la mô- 
me ,1e même principe doit avoir lieu dans 
tout Etat bien conftitué, plus ou moins, 
il eft vrai ^ félon la forme du Gouverne- 
ment. 

Ajoutons qu'il n'y a pas de Gou* 
verneirent fi fujet aux guerres civiles & 
aux agitations inteftines que le Démocra* 
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tique ou populaire , parce ^u'ij b*j en a 
aucun qui tende fi fortement & fi conti- 
nuellement à changer de forme, ni qui 
demande plus de vigîfcnce & 4e courage 
pour être maintenu dans U fienac. Ccft 
fur-tout dans cette confiÂtution que le Ci- 
toyen doit s'armer de force & d$ confian- 
ce, & dire chaque jour de 6 vie au fond 
de (on cœur ce que difeit un vertueux P*- 
latin * dans la Diète de Pologne : Mab 
perictdofatn Ubertatem quarn quitim fa- 
vitiurn. 

S'i l y avoft un peuple de Dieux, il Je 
gouvernerait démocratiqueaieftt. Un G01*- 
verncmciu fi parfait ne convient $** à des 
hommes. 

* Le Palatin de Polbanie père du Roi de Po- 
logne Duc de Lorraine. 

r ■ "- - . 

CHAPITRE V. 
De F Ariftotratk. 

J^l ou s avons ici deux personnes mo- 
rales très diftinétes , favok le Gouverne- 
ment & le Souverain, & par continuent 
deux volontés genres, Tune par rap- 
port à tous les citoyens, l'autre feulçmcnt 
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pour les membres de l'adminiflratioti» 
Ainfi , bien que le Gouvernement puiffe 
régler ja 'police intérieure comme il lui 
plaît, il ne peut jamais parler au peuple 
qu'au nom du Souverain; c'eft-à-dire an 
nom du peuple même; ce qu'il ne faut 
jamais oublier. 

Les premières fbciétés (c gouvernèrent 
ariftocratiquement. Les chefs des famil- 
les délibéraient entre eux des affaires pu- 
bliques; Les jeunes gehs cédoient (aqs 
peine à l'autorité de f expérience. De là 
les noms de Prêtres y d' anciens , de Sé- 
nat, de Gérontes Les iauvages de l'A* 
snérique feptentrionale fe gouvernent en- 
core ainfi de nos jours, & font très bien 
gouvernés. 

Mais à mefure que l'inégalité d'infti- 
tution l'emporta for l'inégalité naturelle , 
la richefle ou la puiflance * fut préférée à 
l'âge, & l'Arïftocratie dévint éle<âive. 
Enfin la puiflance tranfmife avec les biens 
du pere aux enfans rendant les familles 
patriciennes, rendit le Gouvernement 
héréditaire, & Ton vit des Sénateur? de 
yingtans. 

* II eft clair que le mot Optimales chez les 
ancien* ne veut pas dire Iç* meilleurs , mais* 
les plus puiffans. 
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1 l Y A donc trois fortes d'Ariftocratie j 
naturelle, c'leâive, héréditaire. La pre- 
mière ne convient qu'à des peuples Am- 
ples, la troilieme eft le pire de tous les 
Gouvernemens* La deuxième eft le meit- 
leur : c'eft PAriftocratie proprement dite* 

Outre davantage de la diftinâion 
des deux pouvoirs, elle a celui du choix 
de Tes membres $ car dans le Gouverne- 
ment populaire tous les Citoyens naiffent 
magiftrats, mais celui-ci les borne à uri 
petit nombre, & ils né le deviennent que 
par éleâion * j moyen par lequel la pro- 
bité, les lumières, l'expérience, & tou- 
tes les autres raifons^de préférence & dV- 
ftime publique., font autant de nouveaux 
garants qu'on fera (agement gouverné. 

De plus, les aflembléesfe font plus 
commodément, les affaires Ce difeutent 
mieux s'expédient avec plus d'ordre & de 

* i\ importe beaucoup de régler par des loîx 
la forme de l'éle&ion des magiftrats: car en 
l'abandonnant à la volonté du Prince on ne peut 
éviter de tomber dans l'Ariftocratie héréditaire 4 
comme il eft arrivé aux Républiques de Venifeto 
de Berne. Âuitî la première eft-ellè depuis long- 
iems un État diffout , mais la féconde fe main- 
tient par l'extrême fageffe de fon Sénat; c'eil 
une exception bien honorable & bien dangi- 
teufe, 
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diligence , le crédit de l'Etat eft mieux 
foutenu cher l'étranger par de vénérables 
Sénateurs que par une multitude inconnue 
ou méprifée. 

En un mot, c*eft Tordre le meilleur 
fit le plus naturel que les plus fagcs gou- 
vernent la multitude, quand on eft fur 
qu'ils la gouverneront pour fon profit & 
non pour le leur > il ne fout point multi- 
plier en vain les refforts, ni faire avec 
vingt mille, hommes ce que cent hommes 
choifis peuvent faire encore mieux. Mais 
il faut remarquer que l'intérêt de corps 
• commence à moins diriger ici la force pu- 
blique fur la règle de la volonté géné- 
rale , & qu'une autre pente inévitable en- 
levé aux lois une partie de la puiffance 
executive. 

A l'égard des convenances particu- 
lières, il ne faut ni un Etat fi petit ni un 
peuple fi fimple & fi droit que l'exécution 
des loix fuive immédiatement de la vo- 
lonté publique , comme dans une bonne 
Démocratie. Il ne faut pas non plus une 
fi grande nation que les chefs épars pour 
la gouverner puiflent trancher du Souve- 
rain chacun dans fon département, & com- 
mencer par fe rendre indépendant pour 
dévenir enfin les maîtres. 
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Mais fi FAriftocratie exige quelques 
Vertus de moins que le Gouvernement 
populaire, elle en exige auffi d'autres qui 
lui font propres, comme la modération 
dans les riches & le contentement dans les 
pauvres ; car il femble qu'une égalité ri- 
goureufe y feroit déplacée j elle ne fut pas 
même oWervcc a Sparte* 

Au reste, fi cette forme comporte 
une certaine inégalité de fortune, c'eft 
bien pour qu'en général l'adminiftratioa 
des affaires publiques foit confiée a ceux 
qui peuvent les mieux y donner tout leur 
tems, mais non pas, comme prétend A>- 
riftote, pour que les riches foient tou- 
jours préférés» Au contraire , il importe 
qu'an choix oppofé apprenne quelquefois 
au peuple qu'il y a dans le mérite des 
'hommes des railons de préférence plus 
importantes que la rîchefle. 

CHAPITRE VI. 

De la Monarchie. . 

Jusqu'ici nous avons confidéré le Prîji- 
ce comme une perfonne morale & collec- 
tive, unie par la force des loix, & dé- 
jjofitaire dans l'Etat , de la puiflance c*é- 
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cutive. . Nous avons maintenant à confia 
dcrcr cette puiffahte réunie entre les mains 
d'une perfonne naturelle , d'un homme 
réel; oui feul ait droit d'en difpofer felort 
les loix. C'èft ce qu'on appelle un Mo- 
fiarque ou un Roi. 

jfc Tout au contraire des dutres adminî- 
ftrations, où un être collciftif tepréfentcf 
un individu, dans telle-ci un individu re- 
préfente un être colleftif; en forte que 
l'unité morale qui conftitue lé Prince cfl: 
en même terris une unité phyfique , dan* 
laquelle toutes les facultés que la loi réu- 
nit dans l'autre avec tant d'effort fe trou- 
Vent naturellement réunies. 

Ainsi là volonté du peuple, & la 
Volonté du Prince, & la force publique 
de l'Etat, & la force particulière du Gou- 
vernement % tout répond au taéme mobi- 
le , tous les reflbrts de là machine font 
dans fa même main , tout marche au mê- 
me but, il ny a point de mouvemens op* 
po(és qui s'emrrdétruifent , fit l'on ne 
peut imaginer aucune forte deconftitutiort 
dans laquelle un moindre effort produire 
une aâion plus confidérablé. Ajchimeie 
iflis tranquilement fur le rivage & tirant 
uns £eine à flot un grand Vaiffeau, mfe 

ttftédente un monarque habile gouver- 

■-"•"■'."* " " tout 
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nant de Ton cabinet Tes vâftes Etats, <Sc 
failânt tout mouvoir en paroifTant immo- 
bile* 

Mais s'il n'y a point de Gouverne* 
- ment qui ait plus de vigueur, il n'y en a 
point où la volonté particulière ait plus 
d'empire & domine plus âifément Je^au- 
très; tout marche au même but, il eft 
vraij mais ce but n'eft point celui de la 
félicité publique , & la force même de 
PAdminiftration tourne fans cefle au pré- 
judice de l'Etat. 

Les Rois veulent être abfolus, & de 
loin on leur crie que le meilleur moyen 
de Têcre eft de fe faire aimer de leurs peu- 
ples» Cette maxime eft très belle , & 
même très vraye à certains égards. Mal- 
heureufermnt on s'en moquera toujours 
dans les Cours. La puifTance qui vient 
de l'amour des peuples eft uns doute la 
plus grande 5 mais elle eft précaire & con- 
ditionnelle, jamais les Princes ne s'en con- 
tenteront. Les meilleurs Rois veulent 
pouvoir être méchans s'il leur plait, ians 
cefler d'êcre les maîtres : Un fermoneur 
politique aura beau leur dire que la force 
du peuple étant la leur , leur plus grand 
intérêt eft que le peuple foit floriflfant , 
nombreux , redoutable ; ils fcvejit très 
H 
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bien que cela n'eft pas vrai. Leur inté- 
rêt perfonnel eft premièrement que le 
Peuple Toit foible, miférable, & qu'il ne 
puiue jamais leur réfifter. J'avoue que , 
luppofant les fujets toujours parfaitement 
fournis, l'intérêt du Prince feroit alors 
que le peuple fut puiffant , afin que cette 
puiffance étant la fienne le rendit redou- 
table à Tes voifins j maïs comme cet inté- 
rêt n'eft que fecondaire & fubordonné , & 
que les deux fuppofitions font incompati- 
bles, il eft naturel que les Princes don- 
nent toujours la préférence à la maxime 
qui leur eft le plus immédiatement utile. 
C'eft ce que Samuel repréfentok forte-, 
ment aux Hébreux \ c'eft ce que Machia- 
vel a fait voir avec' évidence. En feig- 
nant de donner des leçons aux Rois, il en 
a donné de grandes aux peuples. Le Prin- 
ce de Machiavel eft le livre des républi- 
cains. ' 

Nous avons trouvé par les rapports 
généraux que la monarchie n'eft conve- 
nable qu'aux grands Etats, & nous le 
trouvons encore en l'examinant elle-mê- 
me. Plus l'adminiftration publique eft 
nombreufe, plus le rapport du Princeaux 
fujets diminue & s'approche de l'égalité, 
en force que ce rapport eft un ou l'égali- 
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té- même dans la Démocratie. Ce même 
rapport augmente à mefure que le Gou- 
vernement fe reflerre , & il eft dans fon 
maximum quand le Gouvernement eft dans 
les mains d'un feul. Alors il fe trouve 
une trop grande diftance entre le Prince 
& le Peuple , & 1 Etat manque de liai/on. 
Pour la former il faut donc des ordres in* 
termédi aires 5 il faut des Princes , des 
Grands, de la n obi elle pour les remplir. 
Or rien de tout cela ne convient à un 
petit Etat, que ruinent tous ces degrés. 

Mais s'il eft difficile qu'un grand 
Etat foit bien gouverne , il Peft beau- 
coup pius qu'il foit bien gouverne par un 
feul homme, & chacun fait ce qu'il ar- 
rive quand t le Roi fe donne des fub- 
ftiiuts- 

Un défaut cflentiel & inévitable, 
qui mettra toujours le gouvernement mo- 
narchique au deflbus du républicain eft 
que dans celui-ci la voix publique h'éleve 
>prefque jamais aux premières places que 
des hommes éclairés & capables , qui les 
remplirent avec honneur : au lieu que 
ceux qui parviennent dans les monarchies 
ne font le plus fou vent que de petits 
brouillons, de petits fripons > de petits in- 
trigans , à qui les petits calens qui font 
Hz 



n6 DU CONTRACT > 

dans les Cours parvenir aux grandes ptar 
ces, ne fervent qu'à montrer au public 
leur ineptie auffi-tot qu'ils y font parve- 
nus. Le peuple fe trompe bien moins fur 
ce choix que le Piince, & un homme 
d'un vrai mérite eft prefque auflï rare dans 
le miniftere , qu'un foc à la tête d'un gou- 
vernement républicain. Auflï, quand par 
quelque heureux hazard un de ces hom- 
mes nés pour gouverner prend le timon 
des affaires dans une Monarchie prefque 
. abîmée par ces tas de jolis régi fleurs, on 
eft tout furpris des relfources qu'il trouve, 
& cela fait époque dans un pays. 

Pour qu'un Etat monarchique pût être 
bien gouverné , il faudroit que (a gran- 
deur ou fon étendue fut me fur ce aux fa- 
cultés de ceKii qui gouverne- ,11 eft pluJ 
aifé de conquérir que de régir. Avec un 
levier fuffifant , d'un doigt on peut ébran- 
ler le monde , mais pour le foutenir il faut 
les épaules d'Hercule. Pour peu qu'un 
Etat foit grand , le Prince eft prefque tou- 
jours trop petit. Quand au contraire il 
arrive que l'Etat eft trop petit pour fon 
chef, ce qui eft très rare , il eft encore 
jsal gouverné , parce que le chef, fuivant 
toujours la grandeur de fes vues, oublie 
les intérêts des peuples, & ne les rend 
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pas moins malheureux par l'abus des ta- 
lens qu'il a dé trop, qu'un chef borné 
par le défaut de ceux qui lai manquent. 
Il faudroit , pour ainfi dire , qu'un royau- 
me s'étendit ou fe reflferrât à chaque règne 
félon la portée du Prince j au lieu que les 
talens d'un Sénat ayant des mefures plus 
fixes, l'Etat peut avoir des bornes con- 
fiantes &Tadminiftration n'aller pas moins 
bien. 

Le plus fenfîble inconvénient du 
Gouvernement d'un fêul eft le défaut de 
cette fucceflïon continuelle qui forme dans 
les deux autres une liiifon non interrom- 
pue. Un Roi mort , il en faut un autre 5 
les éle&ions latflent des intervalles dan- 
gereux , elles font orageufes , & à moins 
que les Citoyens ne (oient d'un définté- 
refTement, d'une intégrité que ce Gou- 
vernement ne comporte gueres , la brigue 
& la corruption $'en mêlent. Il eft diffi- 
cile que celui à qui l'Etat s'eft vendu ne 
le vende pas à fon tour , & ne fe dédom- 
mage pas fur les foibles de l'argent que 
les puiffans lui ont extorqué. Tôt oit 
tard tout dévient vénal fous une pareille 
adminift^ation , & la paix dont on jouît 
alors fous les rois eft pire que le défordre 
des interrègnes. 



^ 
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Qu'a ~T -on fait pour prévenir ces 
maux ? On a rendu les Couronnes héré- 
ditaires dans certaines familles, & Ton a 
établi un ord . e de Succeflîon qui prévient 
toute difpute à la mort des Rois; C'eft- 
à-dire que, fubftituant l'inconvénient. des 
régences à celui des éfe&ions , on a pré • 
féré une apparente tranquillité à une ad- 
ministration fage, & qu'on a mieux aime 
rifjuer â'avoir pour chefs des enfans, des 
monflres, des imbéci lies , que d*avoir à 
difputer fur le choix des bons Hoisj on 
jTa pas confédéré qu'en i'expoÉmt ainfiau* 
riftjues de l'alternative on met prcltjue 
toutes les chances contre foi. C'ctoit un 
mot très fenfé que celui du jeune Denis, 
à qui fon pere en lui reprochant une ac- 
tion honteufe difoit , t'en ai-je donne 
l'exemple? Ah, répondit le fils, votre 
pere n'étoit pas roi! 

Tout concourt à priver de juftîce & 
de raifon un homme élevé pour comman- 
der aux autres. On prend beaucoup de 
peine y à ce qu'on dit ^ pour enfeigner aux 
jeunes Princes l'art de régner) il ne pa- 
roît pas que cette éducation leur prorite. 
On feroit mieux de commencer par leur 
enfeigner l'art d'obéir. Les plus grands 
rois qu'ait célébrés J'hiftoire n'ont point 
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été élevés pour régner; c'eft une fcience 
qu'on ne poffede jamais moins qu'après 
l'avoir trop apprife , & qu'on acquiert 
mieux en obéïflant qu'en commandant, 
Nam utilsffîmus idem ac breviffimus bona* 
rum malarumque rerum dele&us , cogitare 
quiâ aut noluerisfub alto Principe aut vo- 
lueris * 

Une fuite de ce défaut de cohérence 
eft l'ihconftance du gouvernement royal 
qui , fe réglant tantôt fur un plan & tan- 
tôt fur un autre félon le caraderedu Prin- 
ce qui règne ou des gens qui régnent pour 
lui, ne peut avoir longtems un objet fixe 
ni une conduite conféquente : variation 
qui rend toujours l'Etat flot an t de maxi- 
me en maxime, de projet en projet, & 
qui n'a pas lieu dans les autres Gouver- 
nemens où le Prince eft toujours le mê- 
me. Auffî voit on qu'en général, s'il j 
a plus de mfe dans une Cour, il y a plus 
de fagefle dans un Sénat, & que les Ré- 
publiques vont à leurs fins par des vues 
plus confiantes & mieux fuivies , au lieu 
que chaque révolution dans le Miniftere 
en produit une dans l'Etat 5 la maxime 
commune à tous les Miniftres, & prefque 

* Tacit: hifl. h, L 

H 4 
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Chef unique ait des magiftrats fubalter- 
nés; -il faut qu'un Gouvernement popu-. 
laire ait un Chef. Ain(i dans le partage 
de la puiflancc executive il y a toujours 
gradation du grand nombre au moindre , 
avec cette différence que tantôt le grand 
nombre dépend du petit, & tantôt le pe- 
tit du grand. 

Quelquefois il y a partage égal ; 
foit quand les parties conftitutives font 
dans une dépendance mutuelle, comme 
dans le Gouvernement d'Angleterre ; foit 
quand l'autorité de chaque partie eft in- 
dépendante mais imparfaite) comme en 
Pologne. Cette dernière forme eft mau- 
vaife, parce qu'il n'y a point d'unité dans 
le Gouvernement , & que l'Etat manque 
de liaifon. 

Lequel vaut le mieux, d'un Gou- 
vernement fimple ou d'un Gouvernement 
mixte? Queftion fort agitée chez les po- 
litiques , & à laquelle il faut faire la mê- 
me rétfonfe que j'ai faite ci-devant fur 
toute forme de Gouvernement, 

Le Gouvernement (impie eft 
le meilleur en foi , par cela feul qu'il eft 
fimple. Mais quand la Puiflfance executi- 
ve ne dépend pas aflfez de la légiflativç, 
e'eft-à-dire , quand il y a plus de rapport 
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iiu Prince au Souverain que du Peuple au 
Prince, il faut remédier à ce défaut de 
proportion en divifant le Gouvernement j 
car alors toutes fes parties rfont pas moins 
d'autorité fur les fujets, & leur divifion 
les rend toutes enfemble moins fortes con- 
tre le Souverain 

On PRE vi en T encore le même in- 
convénient en établiffant des magiftrats 
intermédiaires, qui laiflfant le Gouver* 
nement en fon entier, fervent feulement 
à balancer les deux PuifTances & à main- 
tenir leurs droits refpeârifs. Alors le Gou- 
vernement n'eft pas mixte , il eft tetar 
péré. 

On peut remédier par des moyens 
(êmblables à l'inconvénient oppofé , & 
quand le Gouvernement eft trop lâche y 
ériger des Tribunaux pour le concentrer* 
Gela fe pratique dans toutes les Démocra- 
ties. Dans le premier cas, on divife le 
Gouvernement pour TafFûiblir , & dans le 
fécond* pour le renforcer ; car le* maxi- 
mum de force & de foiblcffe fe trouvent 
également dans les Gouvernemens (im- 
pies, au lieu que les formes mixtes don- 
nent une force moyenne. 
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CHAPITRE VIII. 

Que toute forme de Gouvernement lieft pas 
propre à tout pays. 

ML0 A Liberté' n'étant pas un fruit de 
tous les Climats n r cft pas à la portée de 
fous les peuples Plus on médite ce prin- 
cipe étabH par Montefquieu, plus on en 
lent la vérité. Plus on lecontefte, plus 
on donne occafion de l'établir par de 
nouvelles preuves. 

Dans tous les Gou vernemens du mon- 
de h peribnric publique confomme & ne 
produit rien. D?où lui vient donc Iafub- 
ilance confommée ? Du travail de {es 
membres C'eft le (ûperfiu des particu- 
liers qui produit le néceflaire du public. 
XToù il fuit que l'état civil ne peut fub- 
fifter qu'autant que le travail des Sommes 
rend au de là de leurs befoins, 
' Orcet excédent n'eft pas le même 
dans tous les pays du monde Dans, plu- 
îïeurs il eft coofidérable, dans d'autres 
médiocre , dans d'autres nul , dans d'au- 
tres négatif. Ce rapport dépend de l*fen- 
tilité du climat , de la forte de travail que 
U terre exige , de la nature de (es prodac- 
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rions, de la force de Tes habhans, de b 
plus ou moins grande confommation quf 
leur eft nécdfoire, & de plufieurs autres 
rapports fcmblables defquels il eft cotn- 
pofé. 

D'à utre part , tous les Gouvernemens 
ne font pas de même nature ; il y en a de 
plus ou moins de vorans, & les différen- 
ces font fondées fur cet autre principe 
qbe, plus les contributions publiques s'é- 
loignent de leur fource , & plus elles (ont 
onéreufes Ce n'eft pas fur la quantité 
des impositions qu'il faut mefurer cette 
charge, mais fur le chemin qu'elles ont s 
faire pour retourner dans les mains dont 
elles font forties; quand cette circulation 
eft prompte &, bien établie, qu'on paye 
peu ou beaucoup , il n'importe ; le peuple 
eft toujours riche & les finances ront tou- 
jours bien. Au contraire, quelque peu 
que le Peuple donne, quand ce peu ne 
lui revient point , en donnant toujours 
bientôt il s'epuife; l'Etat n'eft jamais ri- 
che , & le peuple eft toujours gueux. 

Il suit delà que phfc la diftandedu 
peuple au Gouvernement augmente, & 
plus les tributs deviennent onéreux ; ainfr 
dans h Démocratie le peuple eft le moins 
chargé, dans l'Ariftocraûe il fcftdavw- 



/ 



l 



I 

1*5 D0.CONTRÀCT 

tige, dans la Monarchie il porte le plu* 

frand poids. La Monarchie ne convient 
onc qu'aux nations opulentes* PArifto- 
cratie aux Etats médiocres en richefleainfi 
qu'en grandeur, la Démocratie aux Etats 
petits & pauvres. 

En effet, plus on y réfléchit, plus 
1 on trouve en ceci de différence entre les 
Etats libres & les monarchiques; dans les 
premiers tout s'employe à Futilité com- 
mune y dans les autres les forces publique 
fit particulière font réciproques, & Tune 
s'augmente par Paffoiblitfeinent de l'autre. 
Enfin au lieu de gouverner les fujets pour 
les rendre heureux , ledefpotifme les rend 
miférables pour les gouverner. 

Voila donc dans chaque climat des 
caufes naturelles fur lefquelles on peut af- 
ligner la forme de Gouvernement à la* 
quelle la force du climat l'entraîne, & 
dire même quelle efpece d'habitans il doit 
avoir. Les lieux ingrats & fterilcs où le 

Sroduit ne vaut pas le travail doivent re- 
er incultes & déferts, ou feulement peu- 
plés de Sauvages : Les lieux où le travail 
des hommes ne rend exactement que le 
néceflaire doivent être habités par des 
peuples barbares, toute pojitie y feroit 
jmpoffiblc : les lieux où f excès du produit, 
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far le travail eft médiocre conviennent aux 
peuples libres ; ceux où le terroir abon- 
dant & fertile donne beaucoup de .pro« 
duit pour peu de travail veulent être gou- 
vernés monarchiquement , pourconfumer 
par le luxe du Prince l'excès du fuperflu 
des fu jets j car il vaut mieux que cet excès 
foit abforbépar le gouvernement, quedif- 
fipé par les particuliers. Il y a des excep- 
tions, je le fais 5 mais ces exceptions-mê- 
mes confirment la règle , en ce qu'elles 
produifent tôt au tard des révolutions qui 
ramènent ks choies dans l'ordre de la 
nature. 

Distinguons toujours les loix géné- 
rales des caufes particulières qui peuvent 
en modifier l'effet. Quand tout le midi 
feroit couvert de Républiques & tout le 
nord d'Etats defpotiques H n'en fêroit pas 
moins vrai que par l'effet du climat le de- 
fpotifme convient aux pays chauds , la 
barbarie aux pays froids, & la bonne f*>- 
litie aux régions intermédiaires. Je vois 
encore qu'en accordant le principe on 
pourra difputer fur l'application : on pour- 
ra dire qu'il y a des pays froids très-ferti» 
les & des méridionaux très ingrats. Mais 
cette difficulté n'en eft une que pour ceux 
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qui n'examinent pas la chofe dam tous 
tes rapports» Il faut, comme je l'ai déjà 
dit, compter ceux des travaux, des for- 
ces/ de la conformation &c. 

Supposons que de deux terreins é- 
gaux l'un rapporte cinq & l'autre dix* Si 
Jes habitas» du premier consomment qua- 
tre & ceux du dernier neuf, l'excès du 
premier produit fera j. & celui du fé- 
cond T V Le rapport de ces .deux excès e- 
tant donc inverfe de celui des produits , 
le terrein qui ne produira que cinq donne- 
ra un fuperflu double de celui du terrein 
qui produira dix. 

Mais il n'eft pas queftion d'un pro- 
duit double 5 & je ne crois pas que per- 
fonne ofe mettre en général la fertilité 
des pays froids en égalité même aVec celle 
des pays chauds. Toutefois fuppofons cet- 
te égalité; biffons, fi Ton veut, en ba- 
lance l'Angleterre avec la Sicile , & la 
Pologne avec l'Egypte. Plus au midi nous 
aurons l'Afrique & les Indes, plus au 
nord nous n'aurons plus rien. Pour cette 
égalité de produit, quelle différence dans 
la culture ? En Sicile il ne faut que gra- 
tter la terre; en Angleterre que de foins 
poux la labourer! ûx là où il faut plus do 

bras 
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bras pour donner le même produit > le 
tiperflu doit être néceflairement moin* 
drc. 

Considère*, outre cela, que la 
même quantité d'hommes eonfomme beaii- 
, coup moins dons les pays chauds. Le c 11 
mat demande qu'on y foit fobre pour fe 
porter bien ; les Européens oui veulent X 
vivre comme chez eux périuent tous de 
diflenteric & d'indigeftions. Nous fini* 
mes, dit Chardin, des bêtes carnacieres^ 
des loups, en comparaifon des ^fiatiques. 
Quelques uns attribuent lafobriéti des Per* 
fans à ce que leur pays efi moins cultivé \ 
& moi je crois au contraire que leur pays 
abonde moins en denrées parce qu'il en faut 
moins aux babitans. Si leur frugalité ^ 
continue t~il , étoit un effet de la difette 
du pays , il ri* y auroit que les pauvres qui 
mmngerotent peu , au lieu que c efi généra- 
lement tout le monde 9 & on mangeroit plus 
eu moins en chaque province félon la ferti* 
lit è du pays , au lieu que la même fùbriété 
fi trouve par tout le royaume Ils fi louent 
fort de leur manière de vivre , di/ant qu'il 
ne faut que regarder leur teint pour recon» 
mitre combien elle efi plus excellente que celle 
des chrétiens. En effet U teint des Perfant 
e$ uni; ils ont la peau belle fine & polie r 
1 
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au lieu que le teint des Arminiens leurs fu- 
jets qui vivent à V Européenne eft rudt 9 
couterofé, & que leurs corps font gros & 
pefants. 

Plus on approche de la ligne , plus 
les peuples vivent de peu. Ils ne man- 
gent prefque pas de viande; le ris, le 
mays , le cuzcuz , le mil , la cafla- 
ve, font leurs alimens ordinaires. Il 
y a aux Indes des millions d'hommes dont 
la nourriture ne coûte pas un fol par jour. 
Nous voyons en Europe même des diffé- 
rences fenfibles pour l'appétit entre les 
peuples du nord & ceux du midi. Un 
efpagnol vivra huit jours du diner d'un 
Allemand» Dans les pays où les hom- 
mes font plus voraces le luxe fe tourne 
aofli vers les chofes deconfbmma'tion. Eh 
Angleterre, il fe montre fur une table 
chargée de viandes $ en Italie on vous ré- 
gale de fucre & de rieurs. 

Leluxe des yêtemens offre encore 
de (cmblables différences. Dans les' cli- 
mats où les changemens des faifons font 
prompts & violens,on a des habits meil- 
leurs & plus fanples : dans ceux où l'on 
ne s'habille que pour la parure on y cher- 
che plus d'éclat que d'utilité , les habit» 
eux-mêmes y font un luxe. A Naplc* 
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VbûS verrez tbus les jours fe prbmehèr au 
iPait/yiippc des hommes en vefte dorée & 
point de bas, C'eft la rnême chofe pour 
les bâtimens; on donne tout à la magni- 
ficence quand on n'a rien à craindre des 
injures de Pair. A Paris à Londres oti 
Veut être logé chaudement & commodé- 
ment. A Madrid on a des Calons fuper*- 
bes, mais point de fenêtres qui ferment, 
& Ton couche dans des nids-à-rats* 

Les alimens font beaucoup plus fcb- 
ftantiels & fucculens dans les pays chauds; 
c'eft une troïfieme différence qui ne peut 
manquer d'influer fur la féconde. Pour* 
quoi m^inge-t-on tant de légumes eft Ita- 
lie? parce qu'ils y font bons , nouriffans, 
d'excellent goût: En France où ils ne 
font nourris que d'eau ils ne nouriffent 
point, & font prefque comptés pour riert 
fur les tables. Ils n'occupent pourtant pas 
moins de terrein & coûtent du moins au*- 
tant de peine à cultiver. C*eft une ex- 
périence faite que les bleds de Barbarie * 
d'ailleurs inférieurs à ceux de France > 
rendent beaucoup plus en farine > & que 
ceux de France à leur tour rendent plus 
que les bleds [du Nord. D'où Ton peut 
inférer qu'une gradation femblable ç'ob* 
ferve généralement dans la meme difee* 
I % 
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tion de la ligne au pôle. Or n'eft ce pas 
an defavantage viable d'avoir dans un 
produit égal une moindre quantité d'a- 
liment? x . 

A t o u t e s ces différentes cônfidéra - 
tions j'en puis ajouter une qui en découle 
& qui les fortifie ;c'eft que les pays chauds 
ont moins befoin d'habitans que les pays 
froids, & pourroient en nourrir da vanta* 
ge j ce qui produit un double fuperflu tou- 
jours à l'avantage du defpotifmet Plus le 
même nombre d'habitans occupe une gran- 
de fiuface, plus les révoltes déviennent 
difficiles 5 parce qu'on ne peut fe concer- 
ter ni promptement ni fecretement , & 
qu'il eu toujours facile au Gouvernement 
d'éventer les projets & de couper les com- 
munications * mais plus un peuple nom- 
breux fe rapproche, moins le Gouverne- 
ment peut ufurper fur le Souverain ; les 
chefs délibèrent auffi fûrement dans leurs 
chambres que le Prince dans fon confeil , 
& la foule s'aflemblc auffi- tôt dans les 
places que les troupes dans leurs quar- 
tiers. L'avantage d'un Gouvernement 
tyraitfûque eft donc en ceci d'agir à gran- 
des diftances. A l'aide des points d'appui 
qu'il fe donne , fit force augmente au loi» 
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comme celle des leviers *• Celle du peu- 
ple au contraire n'agit que concentrée , 
elle s'évapore & fe perd en s'étendant , 
comme l'effet de la poudre éparfe à terre 
& qui ne prend feu quegrain à grain. Les 
pays les moins peuples font ainfi les plus 
propres à la Tyrannie : les bétes féroces 
ne régnent que dans les délerts. 

CHAPITRE IX. 

Des fignes (Tun fon Gouvernement* 
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_ f a nd donc on demande abfolumene 
quel eft le meilleur Gouvernement, on 
fait unequeftion infoluble comme indéter- 
minée; ou G l'on veut, elle a autant de 
bonnes (blutions qu'il y a decombinaifons 

E)(Ebles dans les portions abfolues & ré- 
tives des peuples, 

* Ceci ne contredit pas ce que j'ai dit ci-de- 
vant L. II. Chap. IX. Sur les inconvéniens des 
grands Etats : car il s'agiflbit 1* de l'autorité du 
Gouvernement fur fes membres , & il s'agit ici 
de fa force contre les fujets. Ses membres épara 
lui fervent de points d'appui pour agir au loin fur 
le peuple, mais il n'a nul point d'appui pour a~ 
gir dire&ement fur ces membres-mêmes. Ainfi 
dans l'un des cas la longueur du levier en fait 
la foibieffe, & la force dans l'autre sas. 

I 3 
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Mais fi Ton demandoit à quel figno* 

,çn peut connoîtré qu'un peuple donné eft 

tien ou mal gouverne , ce fcroit autre 

chofe, & la queftion de (ait pourroit fo 

réfoudre. 

CepenPant on ne k réfout point, 
parce que chacun veut la réfoudre à fa 
manière. Les fujets vantent la tranquil-r 
lité publique , les Citoyens la liberté des 
particulier* iTun préfère h furetçdes pos- 
feflions, & l*autre celle des perfonnesj 
J'en veut que le paeilleyr Gpuvçrnçment 
foit le plus févere, l'autre foutient quç 
ç'eft le plus doux ; celui-ci veut qu'on pu* 
nifTe les crimes , & celui-là qu'on les pré- 
vienne ; Tun trouve beau qu'on {bit craint 
des roifins > 1'autrç aime mieux qu'on en 
fpit ignoré j Tun eft content quand l'ar- 
gent circule, l'autre exige que le peuple 
ait du pain. Quand- même on conviendroit 
fur ces points & d'autres femblabJes, en 
feroit-on plus avancé? Les quantités mo- 
rales manquant de mçfure précife, fut-on 
d'accord fur le figne , commçnt t'4trç fur 
l'eftimation? , 

Pour moi , je m'étonne toujours qu'on 
rpécçmnoifleun ligne auffi fimple > ouqu'oa 
ait la mauvaife foi de n'en pas convenir. 
Quelle eft la HndePalïociationpolitiquç? 
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C'eft la confervàtion & la profpcrité de 
fes membres. Et quel eft le figne le plus 
fiir qu'ils Ce confervent & profperent ? 
C'eft leur porabre & leur population. 
N'allez donc pas chercher ailleurs ce fi- 
gne fi difputc. Toute chofe d'ailleurs é- 
gale, le Gouvernement fous lequel, fans 
moyens étrangers fans naturalisions fans 
colonies les Qtoyens peuplent & multi- 
plient davantage, eft infailliblement le 
meilleur: celui fous lequel un peuple di- 
minue & dépc'rit eft le pire. ^ Calcula- 
teurs, c'eft maintenant votre affaire; comp- 
tez , mefurez , comparez *. 

* On doit juger fur le même principe des . 
fiècles qui méritent la préférence pour la pro- 
fpérité du geme humain. On a trop admiré 
ceux où Ton a vu fleurir les lettres & les arts , 
fans pénétrer l'objet fecret de leur culture, fans 
en coniîdérer le funefte effet , idque apud impe- 
ritos bumanitas vocabatur , cum pars fervitutis ef* 
Jet. Ne verrons- nous jamais dans les maximes 
des livres l'intérêt greffier qui fait parler les Au- 
teurst Non, quoiqu'ils en puiflent dire, quand 
malgré fon éclat un pays fe dépeuple , il n'eft 
pas vrai que tout aille bien , & il ne fiiffit pas 
qu'un poëte ait cent mille livres de rente pour 
que fon iiècie foit le meilleur de tous. Il faut 
moins regarder au repos apparent , & à la trar» 
quilllté des chefs, qu'au bien-être des nations 
entières & fur-tout des états les plus nombreux, 
ta grêle défoie quelques cantons , mais elle fait 

i 4 
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CHAPITRE X. 

De Valus du Gouvernement , & de fa 
pente à dégénérer. 

V^oMME la volonté particulière agit 

rarement difette. Les émeutes , les guerres df. 
viles effarouchent beaucoup les chefls , mais el- 
les ne font pas les vrais/ malheurs des peuples , 
qui peuvent même avoir du rélâche tandis qu'on 
diftute h qui les tyrannifera. Cefl de leur état 
permanent que naiflent leurs profpérités ou leurs 
calamités réelles; quand toift refte ccrafé fous le 
joug, c'eft alors que tout dépérit; c'eft alors 
que les chefë les détruifant à leur aife, uH fi- 
litudbiem faciunt* pacem appellant. Quand les 
tracafleries des Grands apitoient le royaume de 
France; & que le Coadjuteur de Paris portoit 
au Parlement un poignard dans fa pochç, cela 
n'empêchoit pas que le peuple François ne vé- 
cût heureux & nombreux dans une honnête & 
libre aifance. Autrefois la Grèce fleuriflbit au 
fein des plus cruelles guerres: le fang y coûtait 
à flots , & tout le pays étott couvert d'hommes. 
Il fembloit* dit Machiavel, qu'au milieu des 
meurtres, âe& profcriptions , des guerres civi- 
les, notre République en devint plus puiffante, 
la vertu de fes citoyens , leurs mœurs , leur in* 
dépendance avoient plus d'effet pour la renfor- 
cer , que toutes tes difTentions n'en avoient pour 
l'affaiblir. Un peu d'agitation donne du reflbrt 
aux âmes, & ce qui fait vraiment profpérer l'e* 
fpcce eft moins la paix que la liberté. 
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fans cefle contre la volonté générale, aïnfî 
le Gouvernement fait un effort continuel 
contre la Souveraineté. Plu* cet effort 
augmente , plus la conflit ** » s'altère f 
& comme il n'y a point ici Vautre volon- 
té de corps qui réfiftant à cc Ué du Prin* 
ce faffe équilibre avec elJe,^ ** doit arri- 
ver tôt où tard que le Pri n cc opprime 
enfin le Souverain & rompe le trotté Co- 
dai, Ceft-là le vice inhérent & inévi- 
table qui dés la naiffance du corps politi- 
que tend fans relâche à le détruire, dé 
même que la vieiUefle & la mort détruî- 
fent enfin le corps de l'homme. 

Il Y A deux voyes générales par les- 
quelles un Gouvernement dégénère ; fa- 
voir, quand ilfe refferre , ou quand l'E- 
tat fe diffoât. 

Le Gouvernement fe refferre quand il 
paffe du grand nombre au petit , c'eft-à-diro 
de la Démocratie à V Ariftocratïe, & de P A*, 
riftocratie à la Royauté- Ceft-là fon ïn. 
clinaifon naturelle *. S'il rétrogradoit dit 

* La formation lente & le progrès de la Ré- 
publique de Venife dans fes lagunes offre un 
exemple notable de cette fucceflion ; & il eft 
bien étonnant que depuis plus de douze cens 
ans les Vénitiens femblent n'en être encore qu'au 
feeond terme, lequel commença au Serrât M 
Confeçliû en 1198* Quant aux anciens Duc* 
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petit nombre au grand, on pourrait dire 
qu'il fe relâche , mais ce progrès in verfo 
eft impoffiMe. 

Euefïet, jamais le Gouvernement 

qu'on leur reproche , quoi <ju'en puifle dire le 
fquitinio délia liberté veneta , il fcft prouvé qu'ils 
n'ont point été leurs Souverains. 

On ne manquera pas de m'objeôer la Répu- 
blique Romaine qui fuivic , dira Non , un pro- 
grès tout contraire , paflant de la Monarchie à 
r Ariftocratie f & de rAriftoeratie à la Démo- 
cratie, Je fuis bien éloigné d'en penfer ainiî.' 

Le premier établiflement de Romulus fut un 
Gouvernement mixte qui dégénéra promptement 
en Delpotifme. Par des caufes particulières l'E* 
tat périt avant le tems , comme on voit mourir 
yn nouveau né ayant d'avoir atteint l'âge d'hom- 
me. L'expulfion des Tarquin$ fut la véritable 
époque de la naiffance de la République. Mais 
elle né prit pas d'abord une forme confiante , 
parce qu'on ne fît que la moitié de l'ouvrage en 
n'abolifîànt pas le patriciat. Car de cette ma- 
nière l'Ariftocratie héréditaire, qui eft la pire 
des adminiftrations légitimes , reftant en confiit 
avec la Démocratie, la forme du Gouvernement 
toujours incertaine & flotante ne fut fixée , com- 
me Ta prouvé Machiavel , qu'a l'étabjiffement des 
tribuns ; alors feulement il y eut un Vrai Gou- 
yemement & une véritable Démocratie. En effet 
' Je peuple alors n'étoit pas feulement Souverain 
mais aufîî magiftrat &juge, le Sénat n'étoit qu'un 
tribunal en fous-ordre pour tempérer ou oon* 
centrer le Gouvernement, & les Çonfuls eux. 
mêmes , bien que Patriciens , bien que premiers 
Magiftrats , bien que Généraux abfolus ï la. 
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ï*e change de forme que quand fon refîbrt 
vfé le laiiVe trop affoibli pour pouvoir con- 
server la fienne. Or s'il fe fel&hoit en- 
core en s'ctendant», fa force deviendrait 
tout-à fait nulle, & il fubfifteroit encore 
moins. Il faut donc remonter & ferrer 
le reffort à mefure qu'il cède, autrement 
l'Etat qu'il foutient tomberont en ruine. 

L fi c à s de la diflblutiôi* de PEtat peut 
arriver de deux manières. 

Premihrement quand le Prince 
n'adriiiniftrc plus PJEtat feion les loix & 

guerre , n'étoiçnt à Rome que tes prélidens du 
peuple. 

Dès lors ônvit auflî le Gouvernement prendre 
fa pente naturelle & tendre fortement il' Ariftocra» 
tie/ Le Patriciat s'aboliflant comme de lui-même 9 
l'Anïlocratie n'éroit plus dans le corps des Patri- 
ciens comme elle eft à Venife & à Gènes , mai* 
dans le corps du Sénat compofé de Patriciens ôç 
de Plébeyens, même dans le corps des Tribuns 
quand ils commencèrent d'ufurpcr une puiflince 
active: car les mots ne font rien aux chofes,& 
quand le peuple a des chefs qui gouvernent 
pour lui , quelque nom que portent ces chefs 9 
ç'eft toujours une Ariftocratie. 

De l'abus de r Ariftocratie naquirent les" guer- 
res civiles & le Triumvirat. SylU , Jules-Cefar 4 
Auguftç dévinrent o>ns le fait de véritables 
Monarques, # enfin fous le defpotifme de Ti- 
bère l'Etat fut diffoot.. I/hiftofre Romaine ne 
Cernent donc pas mon principe; elle le confirme. 



\ 
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qp'il ufiirpe le pouvoir fouverain. Alors 
il le fait un changement remarquable ;c'eft 
que, non pas le Gouvernement , nuis 
l'Etat fe reflerre ; je tcux dire que le grand 
Etat fe diffout & qu'il s'en forme un autre 
dans celui-là , compofé feulement des mem- 
bres du Gouvernement , & qui n'eft plus 
rien au refte du Peuple que ton maître & 
fon tyran. De forte qu'a Tinftant que le 
Gouvernement ufurpe la fouveraineté, le 
paâe foetal eft rompu, & tous les fîmples 
Citoyens^ rentrés de droit dans leur li- 
berté naturelle, font forcés , mais non pas 
obligés d'obéïr. 

Li même cas arrive auffi quand les 
membres du Gouvernement ufurpent fé- 
parement le pouvoir qu'ils ne doivent exer- 
cer qu'en corps ; ce qui n eft pas une 
moindre infraôion des loix, 8c produit 
encore un plus grand défôrdre. Alors on 
a , pourainfi dire, autant de Princes que 
de Magiftrats, & l'Etat, non moins di- 
yifé que le Gouvernement , périt ou chan- 
ge de forme* 

Quand l'Etat fe diffout, l'abus du 
Gouvernement, quel qu'il (oit, prend le 
nom commun ^anarchie. En diftinguant , 
la Démocratie dégénère en Ocblocrati** 
PArilUcratie en QbgaèàÀti j'ajowcroU 
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que la Royauté dégénère en Tyrannie ± 
mais ce dernier mot eft équivoque Se de* 
mande explication. 

Dans le fens vulgaire unTyran eft urt 
Roi qui gouverne avec violence & (ans è» 
gard à la juftice & aux lots. Dans le 
fens précis un Tyran eft an particulier qui 
s'arroge l'autorité royale fans /avoir droit. 
C'eft ainfi que les Grecs entendoient ce 
mot de Tyran : Ils le donnoient indiffé- 
remment aux bons & aux mauvais Prin- 
ces dont Tautorité n'étoit pas légitime *. 
Ainfi Tyran Se ufurpatcvr font deux mots 
parfaitement fynonimes. 

Pour donner différent noms à diffé- 
rente* chofes,f appelle Tyran l'ufurpateur 
de l'autorité royale, & De/pote l'ufurpa T 
teur du pouvoir Souverain, Le Tyran eft 

* Omnes enim£$ babtntur é> dkurtiur Tyranni 
qui poteftate utuntur prepetuâj in ta Civitateque 
libertate ufa eft. Corn, Nep. in Miltiad : 11- eft 
vrai qu'Àriftote Mw\ Nicom. L. PIÎI. c.*io. 
diftingue le Tyran du Roi, en ce que le pre- 
mier gouverne pour fa propre utilité & le fe* 
cond feulement pour l'utilité de fes fujets; mail 
outre que généralement tous les auteurs grecs 
ont pris le mot Tyran dans une autre fens, com- 
me il paroît fur-tout par le Hieron de Xenoi 
phon f il s'en fuivroit de la diftinâion <f Arifiote 
que depuis le commencement du mondé iT n'au* 
toit pas encore exifté un feul Roi» 
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celui qui s'ingère contre les loix à gou^ 
cerner fclon les loix 5 le Defpote eft ce* 
lui qui fc met au deflus des loix-mcmçs# 
Ainfî le Tyran peut n'être pas Defpo- 
te, mais le Defpote eft toujours Tyran. 

■ ii, 1 i ■ > t i [ 1 1 1 ■ 1 ' r 1 11 ' 

CHAPITRE XI. 
De la mort du corps politique. 

_ BL LÉ eft là pente naturelle & iné- 
vitable des Gouvernemens les mieux con- 
ftitucs. Si Sparte & Rome ont péri , quel 
Etat peut efpércr de durer toujours? Si 
nous voulons former îun établiffemcnt du-< 
ràble , ne fongeons donc point «à le ren- 
dre ctétnel. Pour reufiir il ne faut pas 
tente* lHrtipoffible , ni fe flater de don- 
ner à l'ouvrage des hommes une fblidite 
que les chofes humaines ne comportent 
pas. 

£,E corps politique, auffî bien que 
le corps de l'homme, commence à mou- 
rir dès fa naiffance & porte en lui-même 
les caufes de fa deftru&ion. Mais l'un & 
l'autre peut avoir une conftitution plus ou 
moins robufte & propre à le conferver 
plus ou moins longtcm*. La conftitution 
dç l'homme eft l'ouvrage de la nature, 
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Celle dé l'Etat eft l'ouvrage de Part. U 
ne dépend pas des hommes de prolonger 
leur vie, il dépend d'eux de prolonge!: 
celle de PEtat auffi loin qu'il eft poffible, 
en lui donnant la meilleure conftitution 
qu'il puiffe avoir. Le mieux conftitué fi- 
nira, mais plus tard qu'un autre, fi nul 
accident imprévu n'amené u perte avant 
le tems. I 

Le p n in ci f e de la vie politique eft 
dans l'autorité Souveraine. La puifTance 
législative eft le cœur de l'Etat > la puik 
6nce executive en eft le cerveau , qui 
donne le mouvement à toutes les parties. 
Le cerveau peut tomber en paralyiie & 
l'individu vivre encore. Un homme refte 
imbécille & vit : mais fi tôt que le coeur a 
ccflTéfes fondions y l'animal eft mort. 

Ci n'est point par les loue aue l'E- 
tat fubfifte, c'eft par le pouvoir legiflatit 
La loi d'hier n'oblige pas aujourd'hui % 
mais le confentement tacite eft préfomé 
du (ilence, & le Souverain eft cenfe con- 
firmer inceffamment les lois qu'il n'abro- 
ge pas 5 pouvant le faire. 'Tout ce qu'il 
a déclaré vouloir une fois il le veut tou- 
jours j à moins qu'iL ne le révoque. 

Pourquoi donc porte* t- on tant de 
refpe& aux anciennes Joix? Ç'cft pow 



L 
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cela nrfmc- On doit croire qu'il n'y * 

5[ue l'excellence des volontés antiques qui 
es ait pa conferver (i long-tems) fi le 
Souverain né les eut reconnu conftam» 
ment falutaires il les eut mille fois révo- 
quées* Voilà pourquoi loin dé s'affaiblir 
les loix acquièrent (ans ceffe une force 
nouvelle dans tout Eut bien conftitué; 
4e préjugé de l'antiquité les rend chaque 
jour plus vénérables 5 au lieu que par- tout 
où les loix s'affoibliifent en vieil liflant, 
cela prouve qu'il n'y a plus de pouvoir lé- 
giflatïf , & que l'Etat ne vit plus. 

CHAPITRE XII. 

Comment fe maintient l'autorité Sw* 
veraine. 

JL, * Souverain n'ayant d'autre for- 
ce que la puiflance législative n'agit que 
par des loix , & les loix; n'étant que des 
aâes authentiques de la volonté générale , 
le Souverain ne fâuroit agir que quand le 
peuple eft aflemblé. Le peuple aflemblé, 
djra-t-on! Quelle chimère! C'eft une 
chimère aujourd'hui > mais ce n'en étoit 
pas une il y a deux mille ans; Les hom- 
ttc* ont-ils changé de nature $ 
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Les bornes du poflible dans les cho- 
ses morales (ont moins étroites que nous 
nepenfons: Ce font nos foiblefiès, nos* 
vices, nos préjugés qui les rétrécirent. 
Lésâmes battes ne croyent point aux grand s 
hommes: de vils elclaves fourient d'un 
air moqueur à ce mot liberté: 

Par ce qui s^eft fait, confidéroas ce 
qui peut (c faire ; je ne parlerai pas des 
anciennes républiques de la Grèce , mais 
la République romaine ctoit, ce me fem- 
blc , un grand Etat, & Ja ville de Rome 
une grande ville. Le dernier Cens don- 
na dans Rome quatre cents mille Citoyens 
portans armes , & le dernier dénombre- 
ment de PEmpire plus de quatre millions 
de Citoyens ,ians compter les fujets, les 
étrangers , les femmes , les enfans , les 
eiciavés. 

Quelle difficulté n'imagiaeroit-oA 
vsls d'aflembler fréquemment le Peuple 
smmenfe «de cette capitale & de fes envi- 
rons ? Cependant il fe paflbit peu de fe- 
snaines que le Peuple romain ne £ut af- 
femblc, & même pklieurs fois* Non 
içulement il exerceoit les droits de la fou- 
veraineté , mais une partie de ceux du 
Gouvernement. Il traitoit certaines af- 
K 
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faires, il jugcoit certaines caufes,& tout 
ce Peuple étoit fur la place publique pref* 
que auffi fouvent Magiftrat que Citoyen. 

En r e m on t à n t aux premiers tems 
des Nations, où tropyeroit que la plupart 
des anciens Gouvernemens , même mo- 
narchiques tels que ceux des Macédoniens 
& des Francs ,avoient de femblablesCon- 
feils. Quoi qu'il en (bit, ce feul fait in- 
conteftable répond à toutes les difficultés. 
De\ l'exiftant au poffible la confcquencc 
me paroît bonne. 

CHAPITRE XIII. 

Suite. 

\l, ne fuffit pas que le Peuple aifemblé 
ait une fois fixé la conftitution de l'Etat 
*n donnant la fandion à un corps de loix : 
il ne fuffit pas qu'il ait établi un Gouver- 
nement perpétuel ou qu'il ait pourvu une 
fois pour toutes à réleftiondesMagiftrats. 
Outre les affemblées extraordinaires qpe 
des cas imprévus peuvent exiger , il faut 
qu'il y en ait de fixes & de périodiques 
que rien ne puilfe abolir ni proroger, tel- 
lement qu'au jour marqué le Peuple (oit 
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*éguimemerit convoque par la loi , (ans qu'il 
foit befoin pour ceja d'aucune autre con- 
vocation formelle. 

Mais hors de ces aflemblées jurïdî- 
qyes par leur feule date , toute aflcmblée 
du Peuple qui n'aura pas été convoquée 
par les M agi ft rat s prépofes à cet effet & 
félon les formes preferites doit être tenue 
jpour illégitime & tout ce qui s'y fait pour 
nul 5 parce que Tordre même de s'aflem- • 
bler doit émaner de la loi. 

Quant aux retours plus ou moins 
fréquens des affemblées légitimes, ils dé- 
pendent de tant de confiiérations qu'on 
ne fauroit donner là-deffus des règles pré* 
cifes. Seulement on peut dire en général 
que plus le Gouvernement a de force, 
plus le Souverain doit fe montrer fréquem- 
ment. 

Ceci me dira-t-on, peut être bon pour 
une feule ville 5 mais que faire quand l'E- 
tat en comprend plufieurs? Partagera t- 
on l'autorité Souveraine f ou bien doit- on 
la concentrer dans une feule ville Se affu- 
jetir tout le refte ? 

Je réponds qu'on ne doit faire ni 
l'un ni l'autre. Premièrement l'autorité 
louveraine eft (impie & une , & Ton ne 
peut la divifer fans la détruire. En fc- 
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cond lieu, une ville non plus qu'une No- 
tion ne peut être légitimement fu jette d'une 
autre , parce que Peffence du corps politi- 
que eft dans l'accord de l'obéïïTance & de 
la liberté, & que cf5;mots àc/ùjet & de 
fouverain font des corrélations identiqdfes 
dont Tidée fe réunit fous le feul mot de 
Citoyen. 

Jfi réponds encore que c'eft tou- 
jours un mal d'unir plufieurs villes en une 
feule cité, & que, voulant faire cette u- 
nion, Ton ne doit pas fe flater d'en évi- 
ter les inconvéniens naturels. Une faut 
point objefter l'abus des grands Etats à 
celui qui n r en veut que de petits: mais 
comment donner aux petits Etats affez de 
force pour réfifter aux grands** Comme ja- 
dis les villes grecques réfifterent au grand 
Koi , & comme plus récemment la Hol- 
lande & la Suiffe ont rélifté à la maifon 
d'Autriche. 

Toutefois fi l'on ne peut réduire 
l'Etat a de juftes bornes , il refte encore 
une reflource ; c'eft de n'y point fouffrir 
de capitale, de faire fiéger le Gouverne- 
ment alternativement dans chaque ville , 
8t d'y raflembler aufS tour-à- tour les Etau 
du pays. 

Peuplez également le territoire', é- 
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tende^ partout lés jnêmes droits, por- 
tcz-jr par-tout Pabondance & la vie, c'eft 
ain/î gue l'Etat deviendra tout à la fois le 
plus tort & le mieux, gouverné qu'il (bit 
poffible. Souvenez-vôus que les murs des 
Tilles ne fc forment que du débris des mai- 
fons des champs. A chaque Palais que je 
vois élever dans la capitale, je crois voir 
mettre en mazures tout un pays. 

CHAPITRE XIV. 

Suite. 

jHL L'instant cjuele Peuple eft lé- 
gitimement aflernble en corps Souverain 
toute jurifdiâion du Gouvernement ceffe * 
la puiffance executive eft fufpenduc, & la 
perfonne du dernier Citoyen eft auffi fa-, 
crée & inviolable que celle du premier 
Magiftrat, parce qu'où fe trouve le Re- 
présenté, il n'y a plus de Représentant. 
La plupart des tumultes qui s'élevèrent à 
Rome dans les comices vinrent d'avoir i- 
gnoré ou négligé cette règle. Les Con- 
fuis alors n'étoient que les Prélïdens du 
Peuple, les Tribuns de (impies Ora- 
teurs *, le Sénat n'étoit rien du tout. 
• A^pcu-près félon le fens qu'on donne k c * 
K 3 
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Ces intervalles de fufpenfion où le 
Prince reconnoît ou doit reconnoîrre un 
fupérieur a<5hiel, lui ont toujours été re- 
doutables, & ces vggj^pnblées du Peuple, 
qui font l'Egide À&torçs politique & le 
frein du Gouvernement , ont été de tous 
tems l'horreur des chefs : auffî n'épar- 
gnent- ils jamais ni foins, ni objections, 
ni difficultés , ni promettes,, pour en re- 
buter les Citoyens. Quand ceux-ci font 
avares, lâches, pusillanimes, plus amou- 
reux du repos que de la liberté, ils ne 
tiennent pas longtems contre les efforts 
redoublés du Gouvernement; c'eft ainfi 
que la force réfiftante augmentant fans 
cefle , l'autorité Souveraine s'évanouît à 
la fin,& que la plupart des cités tombent 
& periflent avant le tems. 

Mais entre l'autorité Souveraine & le 
Gouvernement arbitraire, il s'introduit 
quelquefois un pouvoir moyen dont il faut 
parler. 

nom dans le Parlement d'Angleterre. La refTem- 
blance de ces emplois eut mis en conflit les Con- 
fuls & les Tribuns; quand même toute jurik 
diâion eut été fùfpcnduc. 
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CHAPITRE XV. 
Des Députi^W Rfyréfentahs. 

Oit^t que le fervîce public ceffe d'ê- 
tre la principale affaire des Citoyens, & 
qu'ils aiment mieux fervir de leur bourfe 
que de leur perfbnne, l'Etat eft déjà près 
de fa ruine» Faut-il marcher au combat? 
ils payent des troupes & reftent chez eux; 
faut-il aller au Confeil ? ils nomment des 
Députes & relient chez eux. A force de 
parefle & d'argent ils ont enfin des foldats 
pour affervir la patrie & des répréfentans 
pour la vendre. 

C r E s t le tracas du commerce & des 
arts, c'eft l'avide intérêt du gain, c'eft la 
molette & l'amour des commodités, qui 
changent les fervices perfonnéls en ar* 
gent. On cède une partie de fon profit 
pour l'augmenter à fon aifc. Donnez de 
l'argent, & bientôt vous aurez des fers. 
Ce mot de finance eft un mot d'efclave ; 
il eft inconnu dans la Cité. Dans un Etat 
vraiment libre les citoyens font tout avec 
leurs bras & rien avec de l'argent : Loin 
de payer pour s'exempter de leursdevoirs, 
ÏU payeront pour les remplir eux-mêmes. 
K 4 
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Je fuis bien loin des idées communes; je 
crois les corvées m'oins contraires à la li- 
berté que les taxes. * 

Mieux l'Etat cil conftimé, plus lés 
affaires publiques remportent fur les pri- 
vées dans l'efprit des Citoyens. Il y * 
même beaucoup moins d'affaires privées > 
parce que la fomme du bonheur commun 
fourniflant une portion plus confiderable 
à celui de chaque individu , il lui en refte 
moins à chercher dans les foins particu- 
liers. Dans une cité bien conduite cha- 
cun vole aux aflemblées ; fous un mouvait 
Gouvernement nul n'aime à faire un pas 
pour s 9 / rendre; parce que nul ne prend 
intérêt à ce oui s'y fait , qu'on prévoit 
que la volonté générale n'y dominera pas, 
& qu'enfin les foins domeftiques abfor- 
bent tout. Les bonnes loix en font faire 
de meilleures , les mauvaifes en amènent 
de pires. Sitôt ^ue quelqu'un dit des af- 
faires de l'État, que m'importe? on doit 
compter que l'Etat eft perdu. 

LATTiBDisSEMENTde l'amour de 
la patrie ,1'aâi vite de l'intérêt privé , l'im- 
men fi té des Etats, les conquêtes, l'abus 
du Gouvernement ont fait imaginer la. 
voye des Députés ou Réprcfentans du Peu- 
ple dans les affeinbléesdc la Nation» Ce il 
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ce qu'en certains pays on ofe appeller le 
Tiers-Etat. Ainfi f intérêt particulier de 
deux ordres eft mis au premier & au fé- 
cond rang , l'intérêt public n cft qu'au 
r roi fie me. "*?" / 

La Souveraineté ne peut être 
xépréfentée ; par la même raifon qu'elle 
ne peut-être aliénée $ elle confiée eflen- 
tiellement dans la volonté générale, & 
la volonté nefe répréfeme point: elle eft 
3a même y ou elle eft autre; il n'y a point 
de milieu. Les députés du Peuple ne font 
donc ni ne peuvent être Tes répréfentans, 
ils ne font que ces commifîaires ; ils ne 
peuvent rien conclurre définitivement. 
{Toute loi que le Peuple en perfonne n'a 
pas ratifiée eft nulle; ce n'eft point une 
loi. Le Peuple Anglois penfe être libre $ 
il fe trompe fort, il ne l'eft que durant 
rétedion des membres du Parlement; fî- 
tôt qu'ils font élus, il eft efclave, il n'eft 
rien. Dans les courts momens de fit li- 
berté, Tu&ge qu'il en fait mérite bien 
qu'il la perde. 

L'idée des Répréfentans eft moder- 
ne; elle nous vient du Gouvernement féo- 
dal, de cet inique & abfurde Gouverne- 
ment dans lequel l'efpece humaine eft dé* 
gradée , & où le nom d'homme eft en 
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deshonneur. Dans les anciennes Répu- 
bliques & même dans les Monarchies, ja- 
mais le Peuple n'eut de répréfcntans; on 
ne connoiffoit pas ce mot-là. Il eft très 
Singulier qu'à Rome où 1er Tribuns étoient 
diacres on n'ait pas même imaginé qu'ils 
patient ufurper les fondions du Peuple ,& 
qu'au milieu d'une fi grande multitude, 
ils n'aient jamais tenté de palfer de leur 
chef un feul Plebifcite. Qu'on juge ce- 
pendant de l'embarras que caufoit quel- 
quefois la foule , par ce qui arriva du tems 
des Gracques, où une partie des Citoyens 
don noie fon fuffrage de deflus les toits. 

Ou le droit & la liberté font toutes 
chofes, les inconvéniens ne font rien. 
Chez ce fage Peuple tout étoit mis à fa 
jùfte mefure : il laiffoit faire à fes Liâeurs 
ce que (es Tribuns n'euflent ofé faire ; il 
ne craignoit pas que fes Liâeurs voulurent 
le répréfenter. 

Pour expliquer cependant comment 
les Tribuns le répréientoient quelque- 
fois, il fuffit de concevoir comment le 
Gouvernement répréfente le Souverain. 
La Loi n'étant que la déclaration de la 
volonté générale $ il eft clair que dans la 
puiffance Légiflative le Peuple ne peut 
être , répréfente $ mais il peut & doit l'ê^ 
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Tic dans la puiflance executive , qui n*èft 
que la force appliquée à la Loi. Ceci* 
fait voir qu'en examinant bien lès choies 
on trouveroit que très peu de Nations ont 
des loix. Quoiqu'il en (bit, il eft fur ■ 
que les Tribuns, n'ayant aucune partie 
du pouvoir executif, ne purent jamais ré* 
preTemer le Peuple Romain par les droit* 
de leurs charges, mais feulement enufiir- 
pant fur ceux du Sénat» 

Chez les Grecs tout ce que Je Peuple 
avoit à faire il le faifoit par lui-même j il 
ctoit fans ceffe aflemblé fur la place. Il 
habitoic un climat doux , il n'etoit point 
avide, des efclaves faifoient fes travaux , 
fa grande affaire étoit fa liberté. N'ayant 
plus les mêmes avantages , comment con- 
server les mêmes droits ? Vos climats plus 
durs vous donnent plus de befoins *, fîx 
mois de Tannée la place publique n'<ft 
pas tenable, vos langues lourdes ne peu- 
vent fe faire entendre en plein air , vous 
donnez plus à votre gain qu'a votre liber- 
té , & vous craignez bien moins l'efcla- 
vage que la mifere. 

* Adopter dans les pays froids le luxe & Ta 
molefle des orientaux , c'eft vouloir fe donner 
leurs chaînes ; c'eft s'y foumettre encore plus 
néceflairement qu'eux. 
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Quoi! la liberté ne fe maintient qu'à 
l'appui de la ferrîtude? Peut-être. Les 
deux excès fe touchent* Tout ce gui n*eft 
point dans la nature a fes inconvéniens, 
& la fociété civile plus que tout le refte, 
11 y a telles portions malheureufesoùl'on 
ne peut conferver & liberté qu'aux dépens* 
de celle. d 'autrui, & où le Citoyen ne 
peut être parfaitement libre que Pdclave* 
tae foit extrêmement efclave. Telle étoit\ 
la pofition de Sparte. Pour vous , Peu- 
ples modernes, vous n'avez point d'efcla- 
ves, mais vous l'êtes j vous payez leur li- 
berté de la vôtre. Vous avez beau van- 
ter cette préférence ; j'y trouve plus de 
lâcheté que d'humanité. 

Je n'entens point par tout cela qu'il 
faille avoir des efclaves ni que le droit 
d'efclavage foit légitime ,puifque j'ai prou- 
vé le contraire. Je dis feulement les rai- 
ions pourquoi les Peuples modernes qui fe 
Éroyent libres ont des Répréfentans, & 
pourquoi lçs Peuples anciens n'en avoient 
pas. Quoi qu'il en foit, à Pinftant qu'un 
Peuple fe donne des Répréfentans^il n'eft 
plus libre ; il n'eft plus. 

Tout bien examiné, je ne vois pas 
H'il foit déformais poffible au Souverain 
e conferver parmi nous l'exercice de fea 
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droits fi la Cite n'eft très petite. Mars fi 
elle cft très petite elle fera fubjuguée? 
Non; Je ferai voir ci-a-pres * comment 
oh peut réunir la puiffance extérieure d'an 

frand Peuple avec la police aifee & le 
on ordre d'un petit Etat. 

CHAPITRE XVI. 

Que Vinftitution du Gouvernement n'ejl 
point an contrat. 

JLsE pouvoir Légiflarif une fois bien 
établi ^ ij s^it d'établir de même le pou- 
voir exécutif 5 car ce dernier, qui n'o- 
perc que par des aftes particuliers, n'é- 
tant pas de l'effence de l'autre , en eft na- 
turellement féparé. S'il étoit poffible que 
le Souverain , confidéré comme tel , eût 
la puiffance executive, le droit & le.fait 
feroient tellement confondus qu'on ne fau- 
roit plus ce qui cft loi & ce qui ne Pcft 
pas, & le corps politique ainfi dénaturé 
(croit bien-tôt en proyc à la violence con- 
tre laquelle il fut inftitué. 

* Ceft ce que je m'étois propoféde faire dans 
la fuite def cet ouvrage, terfqu'en traitant des 
Tëlations externes j'en ferais venu aux confédé- 
rations. Matière toute neuve •& où les princi- 
pe* font encore a établir. 
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* Les Citoyens étant tous égaux par le 
contraâ focial , ce que tops doivent faire 
tous peuvent le prefcrire , au lieu que nul 
n'a droit d'exiger qu'un autre faffe ce qu'il 
ne fait pas lui-même. 'Or c'eft propre* 
ment ce droit, indifpenfable pour taire 
vivre & mouvoir le corps politique , que 
le Souverain donne au Prince en inftituant 
le Gouvernement. 

Plusieurs ont prétendu que l'aâe 
de cet éta^liffement étoit un contraâ en- 
tre le Peuple, & lés chefs qu'il fc donne; 
contrad par lequel on ftipuloit entre les 
deux parties les conditions (bus lefquelles 
Tune s'obligeoit à commander & l'autre à 
obéïr # On conviendra, je m'afïure,que 
voilà une étrange manière de con trader. 
Mais voyons fi cette opinion cft foutena- 
ble. 

Premièrement, l'autorité fupréme 
ne peut pas plus fe modifier que s'aliéner, 
]a limiter c'eft 1* détruire. Ileft abfurde 
& contradictoire que le Souverain fe don- 
ne un fupérieur; s'obliger d'obéir à un 
maître c'eft fe remettre en pleine liberté. 
De plus, il cft évident que ce con- 
trat du Peuple avec telles ou telles pci^ 
fonnes feroit un aôe particulier. D'où il 
fuit que ce contraâ ne &uroit être une 
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loi ni an aâe de fouveraineté, & que par, 
confequent il fcroit illégitime. 

On voit encore que les parties con- 
traintes (croient entre elles fous la feule 
loi de nature & fans aucun garant de leur* 
engagement réciproques, ce qui répugne 
de toutes manières à l'état civil : Celui qui 
a la force en main étant toujours le maî- 
tre de l'exécution, autant vaudroit don- 
ner le nom de contraâ à f aâe d'un hom- 
me qui diroit à un autre; * je vous don- 
„ ne tout mon bien , à condition que 
„ yous m'en rendrez ce qu'il vous 
i plaira". 

Il n'y a qu'un contraâ dans l'Etat, 
c eft celui de l'affociation 5 & celui-là feul 
en exclut tout autre. On ne fauroit ima- 
giner aucun Contraâ public, qui ne fût 
une violation du premier. 

CHAPITRE XVII. 

De Vinftitution du Gouvernement. 

^ ou s quelle idée faut- il donc concevoir 
Faâe par lequel le Gouvernement eft in- 
stitué ? Je remarquerai d'abord que cet 
aâe eft complexe ou compote de deux au* 
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ues,' fa voir lVubliffement de la loi, Se 
^exécution de la loi. 

Par le premier, le Souverain ftatue 
qu'il y. aura un corps de Gouverneraient 
établi {bus telle ou telle forme} & il eft 
clair que cet a&e cft une loi. 

Par le fécond, le Peuple nomme les 
chefs qui feront chargés du Gouvernement 
établi. Or cette nomination étant un ade 

i particulier n'eft pas une féconde loi, mais 
eulement une fuite de la première & une 
fondion du Gouvernement. 

. La difficulté eft d'entendre com- 
ment on peut avoir un ade de Gouver- 
nement avant que le Gouvernement exi- 
fte, & comment le Peuple, qui n'eft que 
Souverain ou fujet , peut dévenir Prince 
ou Magiftrat dans certaines circonftances. 
Ce s t encore ici que fe découvre une 
de ces étonnantes propriétés du corps po- 
litique, par lefquellesil concilie des opé- 
rations contradictoires en apparence. Car 
celle-ci fe fait par une converfion fubite 
de la Souveraineté en Démocraties en 
forte que, fans aucun changement fenfi- 
blc, & feulement par une nouvelle rela- 
tion de tous à tous , les Citoyens déve- 
nus Magiftrats pagent des ades généraux 

aux 
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l&* aâes particuliers , & de la loi à Vexé* 
Cutîon. 

Ce changement de relation n'eft 
point une fubtilité de fpécuhtion Tant 
exemple dans la pratique : 11 a lieu tous 
les fours dans le Parlement d'Angleterre, 
où la Chambre baffe en certaines occafions 
iè tourne en grand Com mite 7 , pour mieux 
difeuter les affaires,, & dévient ainfi fîm* 
pie commiffion i de Cour Souveraine qu'el- 
le étoit Tinftant précédent, en telle forte 
qu'elle fe fait enfuite rapport à elle-même 
comme chambre des Communes de ce 
qu'elle à déjà réfolu fous un autre* 

Tel eft l'avantage propre au Gouvéf* 
nement Démocratique de pouvoir être ér 
tabli dans le fait par un {impie afte de 1.4 
volonté générale. Après quoi, ce Gou* 
vernement provisionnel refte enpoffei&oq 
fi telle eft la forme adoptée, ou établie 
au nom du Souverain le Gouvernement 
preferit par la loi , & tout fè trouve ainfi 
dans la réglé. Il n'eft paç poflible d'in* 
ftituer lé Gouvernement d'aucune autre 
trianiere légitime , & fans renoncer aux 
principes çi-dcvan$ établis. . ; 
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CHAPITRE XVIII. 

Hfyjm de prévenir les ujurpations du Gou- 
vernement. 

J[^/e ces cclairciflemcns H refaite en 
confirmation du chapitre XVI. que l'aâe 
qui inftitue le Gouvernement n'eft point 
un contraâ mais une Loi, que les dépo- 
fîtaires de la puiflance executive ne (ont 
point les maîtres du Peuple mais Tes offi- 
ciers , qu'il peut les c'tablir & lesdeftituer 
-ouand il lui plaît , qu il n'eft point que- 
stion pour eux de contra &er maisd'obeïr, 
& qu'en fe chargeant des fondions que 
l'Etat leur impole, ils ne font que remplir 
leur devoir de Citoyens, fans avoir en 
aucune forte le droit de difputer fur les 
conditions. 

Qjjand donc il arrive que le Peuple 
inftitue un Gouvernement héréditaire , 
foit monarchique dans une famille, foit 
ariftocratique dans un ordre de Citoyens, 
ce n'eft point un engagement qu'il prend j 
c'eft une forme proviiionnclle qu'il don- 
ne à Padminiftration, jufqu'à ce qu'il lui 
plaife d'en ordonner autrement. 

JU i st vrai que ces changemens 4oa$ 
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toujours dangereux, & qu'il ne faut ja- 
mais toucher au Gouvernement établi que 
lors qu'il ^dévient incompatible avec le 
bien public j mais cette circonfpeâion eft 
une maxime de politique & non pas une 
régie de droit) & l'Etat n'eft pas plus te- 
nu de laiiïer l'autorité civile à fes chefs, 
que l'autorité militaire à fes Généraux* 

Ilb'st vrai encore qu'on nefauroiten 
pareil cas obferver avec trop de foin tou- 
tes les formalités requifes pour diftinguer 
un aâc régulier & légitime d'un tumulte 
féditieux, & la volonté de tout un Peu* 

Î)Ie des clameurs d'une faâion. C'eft ici 
ur- tout qu'il ne faut donner au cas odieux 
que ce qu'on ne peut lui refufer dans tou- 
te la rigueur du droit , & c'eft auffi de 
cette obligation que le Prince tire un grand 
avantage pour conferver {a puiHance mai» 
gré le Peuple , (ans qu'on puitfe dire qu'il 
Tait uiiirpée : Car en paroiflant n'uler que 
de Tes droits il. lui eft fort aifé de les éten- 
dre, & d'empêcher fous le prétexte du 
repos public les afîèmhlées deftinées à ré- 
tablir le bon ordre j de forte qu il fe pré- 
vaut d'un filence qu'il empêche de rom- 
pre, ou des irrégularités qu'il fait corn- 
mettre , pour fuppofer en fa (âveur l'aveu 
de ceux que la crainte fait taire, & pour 
L z 
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punir ceux qui ofent parler. C'cft ainfi 
que les Décemvîrs ayant été d'abord élus 
pour, un an , puis continués pour une autre 
année , tentèrent de retenir à perpétuité 
lewr pouvoir , en ne permettant plus aux 
comices de s'affemblerj & c'eft par ce 
facile moyen que. tous les gouvememens 
du monde, une fois revêtus de la force 
publique, ufurpent tôt ou tafrt l'autorité 
Souveraine. 

Les affcmhlées périodiques dont j'ai 
parlé ci-devant {ont propres à prévenir ou 
différer ce malheur, fur- tout quand elles 
n'ont pas befoin de convocation formelle : 
jear alors le Prince ne {kuroit les empêcher 
iâns fe déclarer ouvertement infraâeur des 
loix & ennemi de l'Etat. 

L'ou vertu ke dccesaflemblées qui 
^ont pour objet que le maintien du traité 
fetial, doit toujours fe faire par deux pro- 
portions qu'on ne puifle jamais Supprimer , 
& qui paflent féparément par lesfuffrages* 

La première; iil plan au Souve- 
rain de confervef la pré/eau forme de Goth 
Vfrntmtnt. 

La Seconde; s'il plait au Peupk 
Heu laiffèr Yadminiftration à ceux qui eu 
font usuellement chargés. 

Je sup?osfiici ce que je crois avok 
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démontré, (avoir qu'il n'y, a dan* fEtft 
aucune loi fondamentale qui lie fe puifle 
révoquer non pas même le pafte focial j 
car fi tous les Citoyens s'aflembloient pour 
rompre ce paâe d'un commun-accord , on 
ne peut douter qu'il ne fût très légitime- 
ment rompu. Grotius penfe même que 
chacun peut renoncer à l'Etat dont il eft 
membre , & reprendre £i liberté naturelle 
& fes biens en fortant du pays *., Or il 
feroit abfiirde que tous les Citoyens réunis 
ne puflent pas ce que peut féparément 
chacun d'eux. 

* Bien entendu qu'on ne quite pas pour élu- 
der fon devoir & fe difpenfer de fervir la patrie 
au moment qu'elle a befoin de nous. La, fuite 
alors feroit criminelle & puniflable; ce né feroit 
plus retraite , mais' défertion* 

Fin du Ûvre Troifîèm. . 
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CHAPITRE I. 

Que la volonté générale eft indt- 
.firuQible. 

J an T que pluficurs hommes réunis fe 
confiderent comme un feul corps, ils n'ont 
qu'une feule volonté, qui fe rapporte à la 
commune conservation, & au bien être 
général. Alors tous les reffort* de l'Etat 
font vigoureux & (impies, les maximes 
{ont claires & lumineufes, il n'a point 
d'intérêts embrouillés , contradictoires, le 
bien commun fe montre par tout avec évi- 
dence, fie ne demande que du bon fen* 
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pour être apperçiu La paix, l'union , Pc" 
galité font ennemies des fubtilités politi- 
ques. Les hommes droits & (impies font 
difficiles à tromper à caufe de leur (impli- 
cite, les leurres , les prétextes rafinés ne 
leur en impofent point} ils ne font pat 
même aflez fins pour être dupes. Qaand 
on voit chez le plus heureux Peuple du 
monde 1 des troupes de payfans régler les 
affaires de l'Etat fous un chêne & f© con- 
duire toujours fagement, peut on s'empê- 
cher de méprifer les rafineme ns des autres 
nations, qui (jp rendent illuftres & mifé- 
rablesavec tant d'art & de mifteres? 

Un Etat ainfi gouverné a befoin de 
très peu de Loix, & à mefure qu'il dé- 
vient nécelTaire d'en promulguer de nou- 
velles, cette néceflité fe voit univerfclle- 
nient. Le premier qui les propofe ne fait 
que dire ce que tous ont déjà lcnti/ & il 
nVft queftion ni de brigues ni d'éloquen- 
ce pour faire pa(Ter en loi ce que chacun a 
déjà réfolu de faire, (itât qu'il fera fur que 
les autres le feront comme lui. 

Ce Qui trompe les râifonneurs c'eft 

que ne voyant que des Etats mal confti- 

. tués dès leur origine , ils font frappes de 

l'impoifibilité d'y maintenir une (cmbla- 

ble police* Ils rient d'imaginer toutes 

I< 4 
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les fotifes qu'an fourbe adroit, mT par- 
leur infirmant pourroic perfuader au Peu- 
ple de Paris ou de Londres. Ils ne (àvent 
pas que Cromwel eut été mis aux fonnétes 
par le Peuple de Berne, & le Duc de 
Beaufort à la difeipline par les Genevois*. 
Mais quand le noeud focial comiuence 
a fe relâcher & T Etat à s'affoiblir j quand 
les intérêts particuliers commencent à fe 
faire fentir & les petites fociétés à influer 
fur la grande, l'intérêt commun s'altère 
45c trouve des oppofans, l'unanimité ne 
règne plus dans les voix., la volonté gé- 
pérale n'eft plus la volonté de tous, il 
Relevé des contradiâions , des débats, & 
le meilleur avis ne pafle point f*ns di« 
{putes- 

Enfin quand l'Etat près de fa ruine 
ne fubfifte plus que par une forme illufoire 
Se vaine, que le lien focial eft rompu 
dans tous les coeurs, que le plus vil inté- 
rêt fe pare effrontément du nom (âcré du 
bien public j alors la volonté générale dé- 
vient muette , tous guidés par des motifs 
fecrets n'opinent pas plus comme Citoyens 
que fi PEtat n'eut jamais éxifté , 3c Von 
fait pafler fauflement fous le nom de Loi* 
des décrets iniques qui n'ont pou; but que 
Pintérêt particulier. 
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S*ew«uxt-il de-l* que Ja voloofc gé- 
nérale foie anéantie ou corrompue? Non, 
clic eft toujours confiante, inaltérable & 
pure * mais elle eft fubordonnée à d'autre* 
qui l'emportent fur elle. CWun , déta- 
chant Ton intérêt, de l'intérêt commun y 
voit bien qu'il ne peut l'en féparer tout- 
à-fait, mais fa part du mal public ne luf 
paroît rien , auprès du bien exclufif qu'il 
prétend- s'approprier. Ce bien particulier 
excepté, il veut le bien général pour foa 
propre. intérêt tout au£E fortement qu'au» 
cun autre» Même en vendant fon wffra- 

fe à prix d'argent il n'éteint pas en lui 
1 volonté générale , il l'élude, La faute 
qu'il commet eft de changer l'état de la 
queôion & de répondre autre choie que 
ce qu'on lui demande : En forte qu'au lien 
de dire par fon fuffrage, */<?/? avantageux 
à l'Etat, il dit, il eft avantageux À tel 
bomttie ou à tel parti que tel ou tel avis 
pajjè. Ainfi la loi de Tordre public dans 
les affemblées n 9 e$ pas tant d'y mainte- 
nir ttvqionté générale , que défaire qu'elle 
fbit toujours interrogée & qu'elle réponde 
toujours. 

J'a u R o 1 6 ici bien des réflexions à fai- 
re fur le Ample droit de voter dans tout 
wBbc de ibuveraineté> droit que rien ne 

l 5 
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fa manière de compter les voit & decoaj- 
parer les *vis, félon que la voloifté géné- 
rale eft plus ou moins facile à connoitre, 
& l'Etat plus ou moins déclinant. 

I l m'y a qu'une feule loi qui par fa na- 
ture exige un confentement unanime» 
C'eft le pafte focial : car l'afTociation ci- 
vile eft 1 aâe du monde le plus volontai- 
re; tout homme étant né libre & maître 
de lui-même ^ nul ne peut, fous quelque 
prétexte que ce puiffe être , Paflfujettif 
fans fon aveu. Décider que le fils d'une 
cfclave nait é&Iave, c'eft décider qu'il ne 
Hait pas homme. 

Si donc lors du paôe focial il s'y 
trouve des oppofans, leur oppofition n'in- 
valide pas le contraâ , elle empêche feu- 
lement qu'ils n'y foient compris ; ce font 
des étrangers parmi les Citoyens. Quand 
l'Etat eft inftitué le confentement eft dans 
UréCtàxncc; habiter le territoire c'eft fe 
foumettre à la fouveraineté *. 

* Ceci doit toujours s'entendre d'un Etat li* 
bre; car d'ailleurs la famille, les biens, le dé- 

'faut.d'azile, la néceffité, la violence, peuveBt 
retenir un habitant dans le pays malgré lui, & 
alors ion féjour feul ne fuppofe plus fon coa- 

^memèftt au contrat on à la violation du W 

Mm, 
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Hors ce contrat primitif* la .voix 
du plus grandi nombre. oblige toujours 
tous les autres j c*eft une fuite <ui;contiaâ 
même* Mais on demande comment tm 
homme peut être libre, & forcé de fe 
conformer à des volontés qui ne tant pas 
les tiennes. Comment les oppofips font* 
ils libres & fournis à des lois auxquelles 
ils n'ont pas confenti? 
# Je RE ponds que U queftion eftmal 

Citée. Le Citoyen confent à toutes le* 
ne, même à celles qu'on paiTe malgré 
lui, & même à celles qui le puniflent 
quand il oie en violer quelqu'une* L* 
volonté confiante de tous les membres de 
l'Etat elt la volonté générale} c'eft pan 
elle qu'ils (ont citoyens & libres*. Quand 
on propofc une loi dans l'afiêmblée dit 
Peuple, ce qu'on leur demande n'eft pas 
précisaient s'ils approuvent la propofition 
ou s'ils la rejettent , mais fi elle eft con-* 
forme -ou non à la volonté générale qui 

* A Gènes on lit au devant des prifons &fuf 
les fera des galériens ce mot, Liberfas. Cette 
application de la devife eft belle & jufte. Eu 
effet il n'y a que les malfaiteurs de tous états 
qui empêchent le Citoyen d'être libre: Dans un 
pays où tous ces gens- là fetovent.am Galères » 
•n jouiroit do la plus parfaite liberté, , , 



174 DU CONTRA6T 

eft là leur* chacun en donnant fon (îi£fa~ 
geditfen avis là-deflus , & du calcul de* 
v#îl fe tire la déclaration de la volonté 
générale. Quand donc l'avis contraire an 
mien remporte, cela ne prouve autre cho- 
ie finoa que je m'étois trompe, & que 
ee que j'eftimois être la volonté générale 
ncPctoic pas. Si mon avis particulier Peut 
emporte, f aurois fait autre chofe que ce 
quefavois voulu, c'eft alors que je n'ait* 
rois pas été libre. " 

Ceci fnppofe, il eft vrai, que tous 
les caraâeres de h volonté générale font 
encore dans la pluralité : quand ils ceflêne 
d'y être, quelque narti qu'on prenne il 
n'y a plus de liberté. 

£n montrant ci- devant comment 
on fubftituoit des volontés particulières à 
la volonté générale dans, les délibérations 
publiques, j'ai fuffilamraent indiqué les 
moyens praticables de prévenir cet abusj 
j'en parlerai encore ci- a-prés. A regard 
du nombre proportionnel des fuffrages 
pour déclarer cette volonté, j'ai auffi don- 
né les principes fur leiqucls on peur le dé* 
terminer. La différence d\ine feule voix 
rompt^ l'égalité, un feul oppofant rompt 
Punanimité;mais entre l'unanimité & l'é- 
galité il y a plufieurs partages inégaux, à 
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chacun defqucls on peut fixer ce nombre 
&lon l'état &. les befcîns du corps poli- 
tique» 

Deux maximes générales peuvent fer* 
vir à régler ces rapports : l'une, que plus 
les délibérations (ont importantes & gra- 
Tes, plus l'avis qui remporte doit appro-* 
cher de l'unanimité : l'autre , que plus 
l'affaire agitée exige de célérité, plus on 
doit rcffcrrer la différence prcfcritte dans 
le partage des avis 5 dans les délibérarioss 

3u'il faut terminer fur le champ l'excédent 
'une feule roix doit fuffirc. La première' 
de ces maximes parott plus convenable 
aux loix , & la (cconde aux affaires. Quoi 
qu'il en foi t, c'eft fur leur combinaifon 
que s'étâbHuent les meilleurs rapports 
qu'on peut donner à la pluralité pQur pro? 
pbneen 

CHAPITRE* III. 

Des Elevions. 

xV l'égard des élevions du Prince Si 
des Magiftrats, qui font, comme je Paï 
dit, des aâes complexes, il y a deux 
▼oyes pour y procéder ; (avoir, le choix 
& le fort* ?-*une & l'autre ont été ça** 
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ployéesen divctfca Républiques, & l'oit 
tait encore aducllement un mélange très 
compliqué des deux dans l'eleâiondu Do- 
ge de Venife. 

Lefuffragepet le fort , dit Montesquieu J 
tft de la nature de la Démocratie. J'en 
conviens, mais comment celai Le fort 5 
continac-t il, eft une façon d'élire quirtaf* 
fiige perfonne; il laiff* à chaque Citoyen 
une ejpiraw raifmnable de fenttr. la pa+ 
trie. Ce ne font pas là des raifons. 

Si l'on fait attention que l'éle'âionde* 
chefs eft une fonâion du Gouvernement 
& non dé la Souveraineté, on verra pour* 
quoi la voye du fort eft plus dans la na« 
ture de la Démocratie , où radmbiftra* 
tion eft d'autant meilleure que les aâes 
en {but moins multipliés. 

Dans toute véritable Démocratie h 
magiftraturc n'eft pas un avantage mais 
une charge onéreufe, qu'on ne peut jufte- 
ment impofer à un particulier plutôt qu'à 
un autre. La loi feule peut impofer cette 
charge à celui fur qui le fort tombera. Car 
alors la condition étant égale pour tous» 
& le choix ne dépendant d'aucune volon- 
té humaine, il n'y a point d'application 
particulière qui . altère fiuavertalké de 
h loi. ■ 

~ ~ Dans 
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&Afts l'Ariftocratie le Prince ckôifît 
lfe Prince , le Gouvernement fe cdnfcrvfc 
par lui-même, & c'eft là que les fuffràges 
font bien placée 

L*ExEM*Li<ié i'éîe&ion du t>oge iè 
Venife confirrtie cette diftinâion loin dé 
la détruire : Cette forme mêlée convient 
dans un Gouvernement mixte. Car c'eft 
une erreur de prendre le Gouvernement 
de Venife pour une véritable Ariftocràtiei 
Si le Peuple n'y à mille part au Gouver- 
nement, la nobleffe y eft Peuple elle» 
taémè. Une multitude de pauvres Bar- 
nabotes n'approcha jamais d'aucune magi* 
ftrature* & n'a de fa nobleffe que levain 
titre d'Excellence & le droit d'afEfter au 
grand Confeil. Ce grand Confcil étant 
auffî nombreux que notrç Confeil géné- 
ral à Genève, (es {Huîtres membres n'ont 
pas plus de privilèges que nos (impies Ci- 
toyens; II eft certain qu'ôtant l'extrêtîië 
diiparité des deux Républiques, la bodr- 
geoifie de Genève répréfente exa&ertienfc 
le Patripat Vénitien, nos natifs & habi- 
tans réptéfentent tes Citadins & le Peu* 
pie de Venife, nos payfans répréfedtfcdf 
les fujets de terre-ferme : enfin de quel* 
tjue manière que l'on confidere cette Ré- 
publique ^ abft'radion faite de fa gtàttdfttf | 
M 
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fon Gouvernement n'eft pas plus arïfto- 
ctatique que le nôtre* Toute la différen-' 
ce eft que n'ayant aucun chef à vie, nous 
Savons pas le même befoin du fort. 

Les cle&ions pair fort auroient peu 
d'inconvénient dans une véritable Démo- 
cratie où tout étant égal , auf& bien par 
les mœurs & par les talens que par les 
maximes Se par la fortune , le choix dé- 
viendroit prefque indifférent. Mais j'ai 
dit qu'il n'y avoit point de véritable Dé- 
mocratie. 

Quand le choix &le fort fe trouvent 
mêlés , le premier doit remplir les places 
qui demandent des talens propres > telles 
que les emplois militaires; l'autre con- 
vient à celles où fuffifent le bon-fens, la 
jufticc, l'intégrité, telles que les charges 
xle judicaturej parce que dans un état bien 
conftitué ces qualités font communes à tous 
les Citoyens. 

L B s o r t ni les fuffrages n'ont aucun 
lieu dans le Gouvernement monarchique* 
Lç Monarque étant de droit feul Prince 
& Magiftrat unique, le choix de fcs lieu- ' 
tenans n'appartient qu'à lui. Quand TAb- 
bé de St. Pierre propofoit de multiplier les 
Confeils du Roi de France & d'en élire 
les membres par Scrutin, il ne voyoitpas 
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tyi^H propofoit de changer h forme dii 
Gouvernement. 

Il MB refteroit à parler de U tààniefé 
de donner de de recueillir les roix danâ 
J'afiemblée du Peuple , mais peut être 
jtfiiftorique de la police Romaine à èet e- 
gard expliquera-t-il plus fenfiblcment tou- 
tes les maximes que je pour rois établir. Il 
ïi'eft pas indigne d'un lefteur judicieux dé 
voir un peu en détail comment fe trai- 
t oient les affaires publiques & particulières 
dans un Confeii de deux- cent mille hom- 
mes. 

À— « '—* — — s i— ^ — s - ' a 

CHAPITRE IV. 
Des Comités romains. 

J1N o u s n'avons nuls -monumens bièri 
aflurés des premiers tems de Rome ; il j 
a même grande apparence que la plupart 
des chofes qu on en débite font des fables *| 
& en général la partie la plus inftruâiv* 

* Le nom.de Urne qu'on prétend venir dé 
Romulus eft Grec , & fignifie force \ le nom dô 
Numa eft grec auffi, & lignifie Loi. Quelle ap* 
parence que les deux premiers Rois de cette Vil 18 \ 
aient porté d'avance des noms <i bien relatifs i 
ce qu'ils ont fait? 

Ma 



180 DU CONTRACT 

des annales des Peuples, qui eft Vhi&oirè 
de leur établitfement , eft celle qui nous 
manque le plus. L'expérience nous ap- 

!>rend tous les jours de quelles caufesnaif- 
ent les révolutions des empires 5 mais 
comme il ne fe forme plus de Peuples, 
nous n'avons gueres que des conjeâures 
pour expliquer comment ils (c font for- 
mes* 

L&sufages qu'on ttoure établis atte- 
llent au moins qu'il y eut une origine à 
ces ufages. Des traditions qui remontent 
à ces origines, celles qu'appuyent les plus 

Îrrandes autorités & que de plus fortes rai- 
ons confirment doivent paffer pour les 
plus certaines. Voilà les maximes que 
j'ai tâche de fuivre en recherchant com- 
ment le plus libre & le plus poiflant Peu* 
pie de la terre exerceoit fon pouvoir fu- 
prême. 

Apre's la fondation de Rome la Ré- 
publique naiflante, c'eft-à-dire, l'armée 
du fondateur* compofée d'Albains, de 
Sabins, & d'étrangers, fut divifée en trois 
clafles, qui de cette divifion prirent le 
nom de Trtbtu* Chacune de ces Tribus 
fut fubdiyifée en dix Curies, & chaque 
Curie en Décuries, à la tète defquelles 
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<* mît des chefs appelles Curions & Dé* 
curions. 

Outre cela on tira de chaque Tribu 
un corps de cent Cavaliers ou Chevaliers, 
appelle Centurie: par où l'on voit que 
ces divifions. , peu néceflairés dans un 
bourg, n'étoient d'abord que militaires. 
Mais il fcmble qu'un inftinâ de grandeur 
portoit la petite ville de Rome à fe don* 
ner d'avance une police convenable à la 
capitale du monde* 

De ce premier partage réfuira bientôt 
un inconvénient. C'eft que la Tribu des 
Albains (a) & celle des Sabirts (b) refhnt 
toujours au même état , tandis que celle 
des étrangers (c) croiiToit fans cefle par le 
concours perpétuel de ceux-ci , cette der- 
nière ne tarda pas à furpa(Ter les deux au- 
tres. Le remède que Servius trouva à ce 
dangereux abus fut de changer la divifion, 
& a celle des races, qu'il abolit, d'en 
fubftituer une autre tirée des .lieux de la 
ville occupés par chaque Tribu. Au lieu 
de trois Tribus il en fit quatre; chacune 
defquelles occupoit une des collines de 
Rome & en portoit le nom. Ainfi remé- 
diant à finégalité préfente il la prévint 

. (a) Ramnenfes. (b) T<$ienf$s. 

(c) Luceres* 

M 3 
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encore pour JVenir j& afin que ccctc d£* 
vifion ne fut pas feulement de lieux maiç 
d'hommes, il défendit aux liabitans à y ar\ 
quartier de pafTer dans un autre, ce qui 
çjnpêcba les races de fe confondre. 

Il doubla aufB les trois anciennes 
centuries de Cavalerie & y en ajouta dou- 
9e autres, mais toujours fous les anciens 
jioms; moyen firople & judicieux par le-r 
quel il acheva de diftinguer le corps des 
Chevaliers de celui du Peuple % faps fairç 
murmurer ce dernier, . • 

Aces quatre Tribus urbaines Servio* 
en ajouta quinze autres appellées Tribus 
juftiques, parce qu'elles étoient formée* 
des habitans de la campagne , partagés ea 
autant de cantons, Da,ns la fuite on ep 
' £t autant de nouvelles , & le Peuple ror 
inain fe trouva enfin divifé en trente- cinq 
iTribusj nombre auquel elles, reftercac 
'fixées jufqu'à la fin de ,1a République. 

De c e r t e diftin#ion des Tribus de 
la Ville & des Tribus de la campagne ré- 
sulta un effet digne d'être obfervç y parce 
qu'il n'y en. a point d'autre exemple, & 
que Rome lui dut à la fois la confer vation 
de fe* meçurs & Pacçroiffement de fo9 
empire. On çroiroit que les Tribus ur* 
fe&iaes s'arrogèrent bientôt la puiflfriHK &' 
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ïcs honneurs, & ne tardèrent pas d'avilir 
les Tribus ruftiquesj ce fut tout le. con- 
traire. On connoit le goût des premiers 
Romains pour la vie champêtre. Ce goût 
leur venoit du fage inftituteur qui unit à 
la liberté les travaux ruftiques & militai- 
res , & relégua pour ainfi dire à la ville 
les arts, les métiers, l'intrigue, la for- 
tune & l'efclavage. 

Ainsi tout ce' que Ronré avoit d'il- 
îuftre vivant aux champs & cultivant les 
serres, on s'accoutuma à ne chercher que 
là les fbutiens de la R épublique* Cet état 
«tant celui des plus dignes Patriciens fut 
honoré de tout le monde : la vie (impie 
& labourieufe des Villageois fut préférée 
à la vie oifive & lâche des Bourgeois de 
Home, & tel n'eut été qu'un malheureux 
prolétaire à la ville, qui, laboureur aux 
champs, dévint un Citoyen refpeété. Ce 
in'eft pas fans raifon , difoit Varron , que nos 
magnanimes ancêtres établirent au Villa- 
ge la pépinière de ces robuftes & vaillans 
hommes qui les défendaient en tèras de 
guerre fit les nouriflbïeiat en temsdepaix. 
Pline dit pofitivement que les Tribus des 
champs étoient honorées à caufe des hom- 
mes qui les compfoièntj au lieu qu'on 
transferoit par ignominie dans celles de 
M 4 
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fa Ville les lâches qu'on voulait avilir* 
Le Sabin Appius Claudius étant venu s'é-? 
fahlir à Rome y fut comblé d'honneurs Sç 
ïnfçrit dans une Tribu ruftique qui prie 
dans la fuite le nom de fa famille. En- 
fin les affranchis entroicat tous dans le$ 
Tribus urbaines, jamais dans les rurales; 
& il n'y a pas durant toute la République 
un feul exemple d'aucun de ces affranchis 
parvenu à aucunç n^agiftraturç , quoique 
Revenu Citoyen. 

Cette maxime étoit excellente ; mai$ 
elle fut pouflee fi loin, qu'il enréfultaen^ 
fin un changement Sç certainement un a- 
feus dans la police. 

Premièrement, les Cenfeurs, 
après s'être arrogés loogtems le droit de 
transférer arbitrairement les citoyens d'u- 
ne Tribu à l'autre , permirent à la plu- 
part de fe faire infenre dans celle qu'il 
feur plaifoitipcrmiffion qui fûrtment n'é- 
toit bonne à rien, & ôtoit un des grande 
reflbrts de la cenfûre. De plus, les Grande 
& les puiflans fe faifant tous inferire dans; 
les. Tribus de la campagne , ôç les affran- 
chis dévenus Citoyens reliant avec la po- 
pulace dans celles de la ville , les Tribus 
çn générai n'eurent plus de lieu ni de ter-, 
JÎtoire^ mais toutes fe ^trouvèrent teljta* 
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futnt mêlées qu'on ne pouvoitplusdifcer* 
lier les membres de chacune que par les 
jégiftres , en forte que l'idée du mot 7W- 
fu paffa ainfi du réel au perfonnel, oit 
plutôt, dévint prefquc une chimère. 

Il arriva encore que les Tribus de 
la ville, étant plus à portée, fe trouve* 
rent fouvent les plus fortes dans les comi- 
ces , & vendirent l'Etat à ceux qui daig- 
fioient acheter les fuffràges de la canaille 
qui les compofoît. 

A l'égard des Curies, l'inflituteur 
en ayant fait dix en chaque Tribu , tout 
Je Peuple romain alors renfermé dans les 
murs de la ville fe trouva compofé de 
trente Curies , dont chacune avoit fe$ 
temples fes Dieux fes officiers fes prêtres j 
& les fêtes appellées compitalia fembla- 
blés aux Paganalia qu'eurent dans la fuite 
les Tribus ruftiques. 

Au nouveau partage de Servïus cç 

nombre dé trente ne pouvant fe répartir 

également dans fes quatre Tribus, il n'y 

• voulut point toucher, & les Curies inde-s 

Ïendantes des Tribus devinrent une autre 
ivifion des habitans de Rome : Mais il 
ne fut point queftion de Curies ni dans les 
ff ribus ruftiques ni dans Iç Peuple gai le? 



186 DU CONTRACT 

compofoit, parce que les Tribus étant dé* 
venues un établiffement purement civil, 
& une autre police ayant été introduite 
pour la levée des troupes, les divifions 
militaires de Romulus fc trouvèrent fa- 
perflues. Ainfi , quoique tout Citoyen 
fût inferit dans une Tribu , il s'en falloic 
beaucoup que chacun le fût dans une 
Curie. 

S e r v i u s fit encore une troifieme di« 
vifion qui n'avoit aucun rapport aux deux 
précédentes, & dévint par (e$ effets là 
plus importante de toutes, il diftribua 
tout le Peuple romain en fix claffes, qu'il 
ne diftingua ni par le lieu ni par les hom- 
mes, mais par les biens: En forte que 
les premières claffes étoient remplies par 
les riches, les dernières par les pauyrcs, 
$c les moyennes par ceux qui jouïffoieut 
d'une fortune médiocre. Ces fix claffes 
étoient fubdivifées en 193 autres corps ap- 
pelles centuries, & ces corps étoient tel- 
lement diftribucs que la première Claffe 
en comprenoit feule plus de la moitié , de 
la dernière n'en formoit qu'un feul. Il 
(e trouva ainfi que la Claffe la moins nom- 
breufe en hommes Pétoit le plus en cen- 
priçSj & que la dernière claffe entière 
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ji'étoit comptée que pour unefubdivifion» 
bien quelle contint feule plus de la moi- 
tié des habitons de Rome. 

Afin que le Peuple pénétrât moins 
les conféquences de cette dernière forme, 
Servius affeéta de lui donner un air milU 
taire: il infera dans la féconde çlaffedeux 
centuries d'armuriers, & deux d'inûru- 
mens de guerre dans la quatrième $ Dans 
chaque Claffe, excepte la dernière, il 
diftingua les jeunes & les vieux > c'eft à- 
dire ceux qui étoient obligés de porteries 
3rmes, & ceux que leur âge en exemp- 
toit par les loix; diftinâion qui plus que 
celle des biens. produifit U néceffitc de 
recommencer fouvent le cens ou dénom- 
brement : Enfin il voulut que l'afTeaiblée 
fe tint au champ de Mars, & que tous 
ceux qui étoient en âge de fervir y vint* 
fenc.avec leurs armes. 

La raison pour laquelle il ne fui vit 
pas dans la dernière clafle cette même di- 
vision des jeunes & des vieux ,c'eft qu'on 
n'accordoit point à la populace dont elle 
étoit compolée l'honneur de porter les ar- 
mes pour la patrie; il falloir avoir des 
foyers pour obtenir le droit de les défeifc- 
4re, & de ces innombrables troupes de 
gueux dont brillent aujourd'hui lç$ ar* 
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niées des Roi*, il n'y en a pas un, peut- 
être, qui n'eut été charte avec dédain d'u- 
ne cohorte romaine, quand les foldats c- 
toient les défenfeurs de la liberté. 

O.N distingua pourtant encore dans 
la dernière clarté les prolétaires de ceux 
qu'on appelloit çapitc ctnfu Lies pre- 
miers, non tout à fait réduits à rien, 
donnoient au moins des Citoyens à l'E- 
tat, quelquefois même des foldats dans 
les befoins preflans. Pour ceux qui* n'a* 
voient rien du tout & qu'on ne pouvoir 
dénombrer que par leurs têtes, ils étoient 
tout à fait regardés comme nuls, &|Ma~ 
jius fut le premier qui daigna les en- 
rôliez 

Sans décider ici fi ce troifieme dé- 
nombrement étoit bon ou mauvais en lui- 
même, je crois pouvoir affirmer qu'il n'y 
avoit que les mœurs (impies des premiers 
Romains , leur défintéreflement , leur goût 
pour lagriculture , leur mépris pour le 
commerce & .pour l'ardeur du gain, qui 
puflent le rendre patricable. Où eft le 
Peuple moderne che? lequel la dévorante 
avidité, l'efprit inquiet, l'intrigue, les 
dcpJaçemens continuels, les perpétuelles 
révolutions des fortunes puflent laitier du* 
f ç* vingt 4ns un pareil établiraient 60s 
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fcôulcvcrfcr tout l'Etlt ? Il faut même 
bien remarquer que les moeurs & la cen- 
fure plus fortes que cette înftitirtion en 
corrigèrent le vice à Rome, & que tel 
riche fe vit relégué dans la claffe des pau- 
vres, pour avoir trop étalé fa richefîè* 

De Tout ceci Ton peut comprendre 
aifément pourquoi il n'eft prefque jamais 
fait mention que de cinq claues, quoi* 
qu'il y en eut réellement fix. La/ixieme, 
ne fourni/Tant ni foldats à l'armée ni va- 
tans au champ de Mars * & n'étant prcf- 
que d'aucun ufagc dans la République $ 
«toit rarement comptée pour quelque 
chofe, 

Tellis furent les différentes dirï- 
(ioas du Peuple Romain. Voyons à pré- 
sent l'effet qu'elles Droduifbîent dans les 
affemblées* Ces afïemblées légitimement 
convoquées s'appelloient fWK/ftf ; elles fe 
tenoient ordinairement dans la place de 
Rome ou au champ de Mars ,& le diftin- 
guoientcn comices par Curies, Comices 

* Je dis t au champ de mats, parce que c'étoit 
là que s'aflembloient les Comices par centuries ; 
dans les deux autres formes le Peuple saflem- 
bloic au forum ou ailleurs, & alors les Capit* 
ccnfi avoient autant d'influence & d'autorité que 
les premiers Citoyens* 
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Pat Centuries, & Comices pat Tribus > 
félon celle de ces trois (ormes fur laquelle 
elles étoient ordonnées: les comices par 
Curies étoient de Pinftitution de Romu- 
lus, Ceux par Centuries de Servais, ceut 
par Tribus des Tribuns du Peuple. Au- 
cune loi ne recevoit la fan&ion , aucun 
friagiftrat n'étoit élu que dans les Comi- 
tés , & comme il n'y avoit aucun Citoyen 
qui ne fût inferit dans une Curie, dans 
une Centurie, ou dans une Tribu, il 
s'enfuit qu'aucun Citoyen n'étoit exclut 
du droit de fuffrage, & que le Peuplé 
Romain étoit véritablement Souverain de 
droit & de fait. 

Pour que les Comices fuflent légiti- 
mement alfcmblés & que ce qui s'y fai- 
foit eût force de loi il falloit trois condi- 
tions : la première que le corps ou le Ma* 
giftrat qui les convoquoit fût revêtu pouf 
cela de l'autorité néceflaire* la féconde 
que l'aflemblée fe Ht un des jours permis 
par la loi $ h troifieme que les augures fuf- 
lent favorables* 

La raison du premier règlement n'a 
j>a* befoin d'être expliquée. Le fécond 
eftune affaire de police; ainfî il n'étore 
pas permis de tenir les Comices les jours 
de feric & de marché , où les gens de 1* 
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teifipagne venant à Rome pour leurs af- 
faires n'avoient pas le tems de pafler là 
journée dans la place publique. Par le 
trolficmc le Sénat tenoit en bride *n Peu- 
ple fier & remuant, & tempéroit à pro- 
pos l'ardeur des Tribuns feditieux > mais 
ceux-ci trouvèrent plus d un moyen de fe 
délivrer de cette gène. 

L e s L o 1 x & Téleâion des chefs n'é- 
toient pas les feuls points fournis au ju- 
gement des Comices; Le Peuple romain 
ayant ufurpé les plus importantes fonc- 
tions du Gouvernement , on peut dire 
2ue le fort de l'Europe étoit règle dans 
»s aflemblées. Cette variété d'objets 
donnoit lieu aux diverfes formes que pre- 
noient ces aflemblées félon Jes matières 
fur lefquelles il avoit à prononcer. 

Pour juger de ce* diverfes formes il 
fuffit de les comparer. Romulus en in- 
ilituant les Curies avoit en vue de conte- 
nir le Sénat par le Peuple & le Peuple 
par le Sénat , en dominant également fur 
tous. 11 donna donc au Peuple par cette 
forme toute l'autorité du nombre pour ba- 
lancer celle de la puiflance & des richefles 
Su'iL laiffoit aux Patriciens. Mais félon 
icfpritde la Monarchie, H laifla cepen- 
dant plus d'avantage aux Patriciens par. 
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l'influente de leurs Clicns far la pluralité 
des fufïrages. Cette admirable inftitntiori 
des Patrons & des Clicns fut un chef- 
d'déuvre de politique & d'humanité, fan$ 
lequel le Patriciar * fi contraire à l'efpric 
de la République 9 n'eut pufubfifter. Ra- 
ine feule a eu l'honneur de donner âU 
monde ce bel exemple, duquel il ne ré* 
fulta jamais d'abus, & qui pourtant t?i 
jamais été fuivn 

Cette même forme deà Curies a jrantfub* 
lifté fottS les Rois jufqu'à Scrvius, & lé 
règne du dernier Tarquin n'étant point 
•compté pour légitime, cela fitdiftlnguer 

Îénérajement les loix royales par le nom 
e leges twiatà 
Sous la République le* Curies, toU* 
jours bornées aux quatre Tribus urbaines * 
& 'ne contenant plus que la populace dé 
Rome, ne pouvoient convenir ni au Se'- 
Hat qui étoit à la tête des Patriciens, ni 
aux Tribuns qui, quoique plebeyens, c- 
toient à la tête des Citoyens aifés. Elles 
tombèrent donc dans le diferédit, & leuf 
aviliffementfut tel* que leurs trente Lie* 
teurs aflemblés faiioient ce <jue les comi- 
ces par Curies auroient dû faire» 

La division par Centuries étoit fi fa- 
vorable à PAriftocratie, qu'on ne voit 

p*i 
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£às d'abord comment le Sénat né l'em- 
portait pas toujours dans les Comices qui 
portaient ce nom , & par lefquels etoient 
élus les Confuls, les Cenfeurs, & les 
autres Magiftrats curule*. En effet dé 
cent quatre-vingt-treize centuries qui for- 
mulent les fix dattes de tout le Peuple Ro- 
main, la première GlaiTc en comprenant 
quatre- vingt dixhuit, & les voix ne fé 
comptant que par Centuries, cette feulé 
première Clafle l'eniportoit en nombre 
de voix fur toutes les autres* Quand tou- 
tes Tes Centuries étoiént d'accord on né 
continuoit pas même à recueillir les fuf* 
tirages* ce qu'avoit décidé lé plus petit 
nombre paflbit pour une décihon de 1* 
multitude, de Ton peut dire $ie dans les 
Comices par Centuries les affaires fe rc- 
gloient à la pluralité des écus bien plus 
qu'à celle des voit. 

Mais cette extrême autorité Te tempe- 
toit par deux moyens* Premièrement le* 
Tribuns pour rordiiuirc, & toujours un 
grand nombfe de Plébéyens,' étant dans 
la clafle des riches balançoient le crédit 
des Patriciens dans cette première clafle. 

Lksecond moyen confiftoit en ceci $ 
qu'au lieu de faire d'abord voter les Cen- 
turies félon leur ordre, ce qui aurait ton- 
* " N ' 
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jours fait commencer par la première, oïl 
enitiroit «ne au fort , & celle-là * procé* 
doit feule à réle&ion; après quoi tonte» 
les Centuries appellées un autre jour félon 
leur rang repétoient la même éleâion & 
la confirment ordinairement* On ôtoie 
ainfi rautorité de l'exemple au rang pour 
la donner au fort felon le principe de la 
Démocratie. 

Il nssutToiT de cet ufege m autre 
avantage encore j c*eft que les Citoyen* 
de la campagne avoient le tems en&c les 
deux élevions de s'informer du méritcdu 
Candidat provifionnellement nomme ,afiit 
de ne donner leur voix qu'avec connoiC- 
fonce de caufi* Mais fous prétexte de cé- 
lérité l'on vint à bout d'abolir cet u&ge, 
Se les deux cledions fe firent le même 

jour. 

Les Comices par Tribus étaient pro* 

Î rement le Confeil du Peuple romain. 
ls ne fe conroquoient que par les Tri- 
buns; les Tribuns y étaient élus & y p*f- 
foïent leurs ptebtfcites. Non feulement 
le Sénat n'y aYoit point de rang, ti nV, 

* Cfette centurie ainfi tirée au fort s>a«*Uô£ 
%tm rogativa., * caufe qu'elle étoit la première fc 
m Ton demandent fon fuffrage* & c'çft de If 
qu'eft venu le mot de prérogative. 
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$oit pas même le droit d'y affilier } fit 
fpitéc d'obéir à des loix fur lesquelles ilâ 
tfavoient pu voter, les Sénateurs à cet 
égard étaient moins libres que leè der- 
niers Citoyens* Cette injuftice étoit tout- 
à-fait mal entendue ,8c fuffifoit feule pou* 
invalider lés décrets d'un corps où touà 
les membres n'étoieht pis admis. Quand 
tous les Patriciens eutfçnt aflifté à ces Co- 
mices fe Ion \ç droit qu'ils enavoienteom* 
fcie Citoyens, devenus alors fimples par* 
Uculiers ils n'enflent guère influe' fiir une 
forme de fuffràges qui fc recueilloient pai! 
te te, & où le moindre prolétaire pouvoiè 
jutant que le Prince du Sénat. 

On votT donc qu'outre l'ordre qui 
iéfultoit de cesdiverfes diftributions pour 
Je recueillement des fuffragtsd'unfi grand 
Peuple, ces diftributions neferéduiioien* 
pas à des formes indifférentes en elles» 
^néroes, mais que chacune avoit deseffet* 
relatifs ans vues qui la faifoient préférer. 

Sans entrer là-dcfliiscn de plus longs 
détails y il refaite des éclairciffemen* pré- 
Jcéàtm que les Comices par Tribus é- 
toiem les plus favorables an Gouverne- 
ment populaire * & les Comices par Cen- 
turies à V Ariftocratie* À l'égard des Ce» 
N 2 
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mices par Caries où la feule populace de" 
Rome formoit la pluralité , comme il* 
n'étoient bons qu'à favorifer la tyrannie? 
& les mauvais deffeins, ils durent tom- 
ber dans le décri, les féditieux eux-mê- 
mes s'abfteftant d'un moyen qui mettoie 
trop à découvert leurs projets. Il eft cer- 
tain que toute la majeftc du Peuple Ro- 
main ne Te trouvoit que dans les Comices 
par Centuries, qui feuls ctoicnt complets; 
attendu que dans les Comices par Curies 
njanquoient les Tribus rufliques, & daas 
les Comices par Tribus le Sénat & les Pa- 
triciens» 

Qu A NT à la manière de recueillir le$ t 
fuffragés, elle écoit chez les premiers Ro- 
mains auflî (impie que leurs mœurs, quoi- 
que moins fimple encore qu'à Sparte. 
Chacun dônnoit ion fuffrage à haute voix ^ 
un Greffier les ccrivoit a mefure; plura- 
lité de voix entre les Tribus déterminoit 
le fuffrage du Peuple , & ainfi des Curies 
& des Centuries. Cet ufage étoit bon 
tant que l'honnêteté régnoit entre les Ci- 
toyens & que chacun avoit honte de don- 
ner publiquement (on fuffrage à un avis 
injufte ou à^in fujet indigne; mais quand 
Je Peuple ic corrompit & qu'on acheta 
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les voïx , il convint qu'elles fe donnaflent 
en fecret pour contenir les acheteur* par 
k défiance , & fournir aut fripons le 
moyen de n'être pas des traîtres. 

Jb sais que Ciceron blâme ce chan- 
gement & lui attribue en partie la ruine 
de la République. Mais quoique je fente 
le poids que doit avoir ici l'autorité de 
Ciceron , je ne puis être de fon avis. Je 
penfe , au contraire , que poar n'avoir pas 
fait aflez de changemens femblables on 
accéléra la perte de l'Etat. Comme le 
régime des gens fàins n'eft pas propre aux 
malades, il ne faut pas vouloir gouverner 
un Peuple corrompu par les mêmes Loix 
qui conviennent à un bon Peuple. Rien 
ne prouve mieux cette maxime que la du- 
rée de la République de Venife , dont le 
fimulacre exifte encore, uniquement par- 
ce que fes loix ne conviennent qu'à de 
jnéchans hommes. 

. On distribua donc aux Citoyens 
des tablettes par lefquelles chacun pouvoït 
voter fans qu'on fut quel étoit fon avis. 
On établit auffi de nouvelles formalités 
pour le recueillement des tablettes, le 
compte des voix, la comparaifon des nom- 
bres Sec. Ce qui n'empêcha pas que la 
ndelite des Officiers chargés de ces fono 
N 3 
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tions * ne fût Couvent fufpe$éç# Qn fîf 
enfin , pour eippêchçr la brieuç & le tra- 
fic des (uffrages , des Edits dpnt la mul- 
titude montre l'inutilité* 

V p r s les derniers tem$ , 00 étoit fou- 
vent contraint dp recourir à des expédient 
extraordinaires pour fupplcer à l'inluf&(an? 
ce des loix. Tantôt on fuppofoit de$ 
prodiges) nui* ce moyen qui pouvait en 
(mpofer au Peuple n'en impo&utpasàceuç 
qui le gouvprnoient y tantpt otx convo- 
quoit brufquement une aiTçmblce ayant 
que les Candidat* euffent eu le tems dp 
faire leurs brigues > tantôt on confumoit 
toute une feançe à parler quand onvoyoic 
le Peuple gagne prêt à prendre un mau- 
vais parti: Mais enfin l'ambition elud^ 
tout» & ce qu'il y a d ! incroyablç, c'efl 
qu'#a milieu de tant d'abus, ce Peuple 
jmmenfe, à la faveur de (ps anciens régie 
mens » ne laifïbit pas d'élire les Magiftrats, 
de paffer les loix, de juger les caufes^ 
d'expédier les affaires particulières & pu* 
j^liqups y prefque avec autant de facilitf 
qu'eut pu taire le Sénat lui-même* 

* Cuflodcs, Diribitores, Rogatores fuflra* 
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CHAPITRE V* 

Dff Ttibunsi. 

v4jiakd oû ne peut établir une exa&e 
proportion cotre les parties conftitutives. 
de l'Etat, ou que des caufes indeftruâi-. 
Mes en altèrent ûaut cefle le* rapports ja- 
lons on inftituc une magiftrature particu- 
lière qui ne fait point corps avec les au** 
tres> qui replace chaque terme dans ion 
vrai rapport, & qui fait une liaifon ou 
un moyen ternie toit entre le Prince & 
le Peuple 9 foit entre le Prince & le Sou- 
verain , foit à la "fois des deux côtés s'il 
eft néceffaire. 

Cecor*s, que j'appellerai Tribun^ 

eft le confervateur des loi* & du pouvoir 

légiflatif. Il fert quelquefois à protéger 

le Souverain contre le Gouvernement 

comme faHbfent à Rome les Tribuns du 

Peuple , quelquefois à faitenir le Goir- 

jrernement contre le Peuple, comme fait 

"maintenant à Vtnife le confcil de Dix , 

& quelquefois à maintenir l'équilibre de 

part & dVâtte,comffle£atfoiem lesEphc» 

rcs à Sparte. 

J*c Tribunat n'eft point une paj> 

N4 
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de conftitiitive de la Cité , & ne doit a- 
voir aucpqe pprtion de la puiflfrnçf légi- 
slative ni de l'executive !, mais c'eft en 
cela même que la tienne eft plus grande : 
car ne pouvant rien faire il peut tout em- 
pocher. Il eft plus facré & plus révéré 
comme défenfeur des Loix, que le Prin- 
ce qui les exécute & que le Souverain qui 
les donne. C'eft ce qu'on vit bien clai- 
rement à Rome quand ces fiers Patriciens^ 
Jjui méprifent toujours» le Peuple entier, 
urent forcés de fléchir devant un (impie 
officier du Peuple » qui n'a voit ni aufpices 
fii juriûiâion. 

t-E tribun AT fagement tempéré 
eft le plus ferme appui d'une bonne con- 
{titutionj mais pour peu de force qu'il ait 
lie trop il renverfe tout : A l'égard de fa 
fôiblefTe, elle n'eft pas dans fa nature, & 
pourvu qu'il (bit que|aue chofe, il n'eft 
jamais moins qu'il ne tau t. 

Il dégénère en tyrannie quand il 
ufurpe la puiffanec executive donjt il n'eft 
que le modérateur, & qu'il veut difpofer 
les loix qu'il ne doit que protéger* L'é- 
norme pouvoir des Ephorcs qui fut uns 
danger tant que. Sparte cooferva fes 
mœurs j en accéléra la corruption com- 
mencée. Le fâng d'Agis égorgé par ce; 
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tyrans fut vengé par fon fucceffeur : 1* 
crime & le châtiaient des Ephores hâtè- 
rent également la perte de la Républi- 
que , oL après Cléomene Sparte ne fut 
plus rien, Rome périt encore par la mê- 
me voye , & lé pouvoir exceffif des Tri- 
buns ufurpé par dégrés fer vit enfin, à l'ai-» 
de des leix faites pour la liberté , de fau- 
vegarde aux Empereurs qui ladétruifirent. 
Quant au Confeii de Dix à Venifejc'eft 
un Tribunal de (ang, horrible également 
aux Patriciens & au Peuple, & qui, loin 
de protéger hautement les Joix , ne fert 
,plus, après leur aviliffenjent, qu'à porter 
dans les ténèbres des coups qu'on n'ofe 
appercevoir. 

Le Tripunat s'affoibUt comme 
le Gouvernement par la multiplication de 
fes membres Quand les Tribuns du Peu* 
pie romain, d'abord au nombre de deuf , 

fuis de cinq , voulurent doubler ce qom- 
re, le Sénat (es laifla faire* bien fur de 
contenir les uns par les autres, ce qui ne 
manqua pas d'arriver. 

Le meilleur moyen de prévenir 
Jes ufùrpations d'un fi redoutable corps, 
pioyen dont nul Gouvernement ne s elè 
avifé juiqu'ici , feroit de ne pas rendre ce 
Wp$ permanent) mais de régler de$ ia^ 
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tervaljes durant lefquels il reftcroit fup<* 
primé. Ces intervalles qui ne doivent 
pas être affcr grands pour laitier aux abus 
ktpms de s'affermir, peuvent être fixe* 
par la loi , de manière qu'il foit aifé de 
les abréger ao befoin par de# çonwniflïons 
extraordinaires. 

Ce moyen me paroi t Ans inconvé- 
nient, parce que, comme je l'ai dit, le 
Tribunat ne faifant point partie de la coq- 
Citation peut être ô té fans qu'elle en fouf- 
(Ere; & il me paroft efficace, parce qu'un 
magiftrat nouvellement rétabli ne part 
joint du pouvoir qu'a voit fon prédécetfpur, 
nkis de celui que la loi lui donne* 

m iii .1 . — —- ^— — — *-~ 

CHAPITRE VI 
De la DiEtature. 

jL/înflexibilité des loix 9 qui 
les empêche de fe plier aux événemens ) 
peut en certains cas les rendre pernicieu- 
les, & caufer par elles la perte de l'Etat 
dans fa crife. L'ordre & la lenteur des 
formes demandent un efpace de teins que 
les circonstances refafent* quelquefois* 11 
peut fe préfenter mille cas auxquels le Lé- 
gislateur n'a point pourvu, & c'eft u»ç 
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prévoyance très-jiécctfaire 4c fçntir qu'on 
pc peut tout prévoir. 

Il ne faut donc pas vouloir affermir 
\ts inftitutions politiques jufqu'à s'ôter le 
pouvoir d'en fufpendre l'effet. Sparte el? 
le- même a laiffé dormir Tes lois. 

Mais il n'y a que les plus grands dan«î 

fers qui puiflcnt balancer celui d'altérer 
ordre public , & l'on ne doit jamais ar- 
rêter le pouvoir facré des loix que quand 
il s'agit du fâlut de la patrie. Dans ces 
pas rares & manifeftes on pourvoit à la 
fureté publique par un aâe particulier qui 
en remet la charge au plus digne. Cette 
çommilfion peut fe donner de 4wx ma- 
nière? félon Fcfpecc du danger. 

$i pour y remédier il fufSt d'auge 
menter î'a&ivité du gouvernement, oii 
le concentre dans'un ou deux de fesmen?- 
très} Ainfi ce n'pft pas l'autorité des loi* 
qq'on altère mais feulement la forme de 
leur adminiftration* Que fi le péril eft 
tel qu^ l'appareil des loir foit un obftacle 
à s'en garantir , alors on nomme un chef 
jfuprêiqe qui faffe taire toutes les loix 8f 
fulpende un moment l'autorité Souverai- 
ne } en pareil cas la volonté générale rfeft 
pas douteufe y & i i eft évident que la 
première intçntion du Peuple eft que l'p- 
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tat ne perifle p*s. De cette manière U 
fufpenlW de l'autorité législative ne IV. 
bolit point ; le magiftrat qui la fait taire 
ne peut la faire parler, il la domine (ans 
pouvoir la représenter j il peut tout faire > 
excepté des loi*. 

]LipRemier moyen s'employoit par 
le Sénat Romain quand il chargeoit les 
Çonfiil? par une formule coniacrée de 
pourvoir au fâlut de la République $ le fé- 
cond avoit lieu quand un des deux Con- 
fias nommoit un Diâateur *; ufcge dont 
Albe avoit donné l'exemple à Rome. 

P a n s les cQmmencemens de la Repu* 
blique on eut très fouvent recours 1 ai* 
Diétature, parce que l'Etat n'avoit pas 
encore une affiete aflez fixe pour pouvoir 
fe foutenir par la force de fa conftitution. 
Les moeurs rendant alors fuperflues bien 
des précautions qui euffent été néceffaires 
dans un aukre tems, on ne craignoit ni 
qu'un Diâateur abufât de fon autorité, ni 
qu'il tentât de la garder au delà du ter- 
me. Ilfembloit, au contraire, qu'un fi 
grand pouvoir fût à charge à celui qui en 
etoit revêtu y tant il fe hatoit de s'en dé- 

* Cette nomination fe faifoit de nuit & en fe* 
prêt, comme fi l'on avoit eu honte de mettre 
un homme au deflus des loij, 
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faire ; comme fi c'eut été un pofte trop 
pénible & trop périlleux de tenir la placé 
de* loix. 

Aussi n'eft-ce pas le danger de l'a- 
bus mais celui de l'aviliffement qui fait 
blâmer Pufage indifcrct de cette (uprêmé 
magiftratùfe dan* les premiers teins. Car 
tandis qu'on la prodiguoit à desEleâions, 
à des Dédicaces, à des chofes de pure 
formalité > ilétoit à craindre qu'elle ne 
dévint moins redoutable au befbin, & 
qu'on ne s'accoutumât à regarder comme 
tin Vain titte celui qu'on û'erriploy oit qu'à 
de vaines cérémonies. 

Vers la fin de la République , les 
Romains dévenus plus circonfpeéts , mé- 
nagèrent la Dictature avec auffi peu de 
raiion qu'ils l'avoient prodiguée autrefois. 
Il étoit aifé de voir que leur crainte étoit 
mal fondée , que la foibleffe de la capitale 
faifoit alors fa fûteté contre les Magiftrats 
qu'elle avoit dans fon fein, qu'un Dicta- 
teur pouvoit en certains cas défendre la 
liberté publique fans jamais y pouvoir at- 
tenter, fie que les fers de Rome ne fe- 
roient point forgés dans Rome mémt, 
mais dans fes armées : le peu de réfiftan- 
ce que firent Marius à Sylla, & Pompée 
à Cé&r, montra bien ce qu'oA pouvoir 
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attendre de Pautorité du dedans centre là 
force dû dehors. , . 

* Cette erreur leur fit faire dé gran- 
des fautes. Telle, par exemple , fut cel- 
le de n'avoir pas nommé un Dictateur 
daris l'affaire de Catilina; car comme il 
n'etoit queÛion que du dedans de k vil- 
le, & tout au plus, de quelque province 
«TTtafie 9 avec l'autorité fans bornés que 
les Loi* donnoient atrDiâateur il eut fa- 
cilement diifipé la conjuration , qui ne fut 
étouffée que par un concours d'heureux 
hazards que jamais la prudence humaine 
bc devoit attendre. 

Au lieu de céïaj le Sénat fe coif- 
fent* de remettre tout (on pouvoir anxCocH 
fuis j <Toà U arriva que Cieeron , pour a- 
gir efficacement y fut contraint de pafler 
ce pouvoir dans un point capital, Se que* 
fi les premiers tranfports de joyc firent 
approuver fa conduite , ce fut avec jufHoé 

3ue dans la fuite on lui demandai compte 
u fâng des Citoyens verfé contre les lots 3 
reproche qu'on n'eut pu faire à un Diâa- 
teur. Mak l'éloquence du Confiil en- 
traîna tout; & lui-même, quoique Ro- 
main > aimant mieux fa gloire que (a pa- 
. trie , ne cherthoit pas tant le moyen le 
jptu& légitime & le plus fur de fauver PB- 
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tât , que celui d'avoir tout l'honneur dé 
cette affaire *. Au/fi fut- il honoré juste- 
ment comme libérateur de Rome, & ju- 
gement puni comme infraâcur des loix. 
Quelque brillant qu'ait été fon rappel, il 
tft cettain que ce fût nne grâce. 

Au kesti, de quelque maniéré que 
cette importante conmnflkinfoit conférée, 
i| importe d'en fixer la durée à un; terme 
trèsLCOurt qui jamais ne £uifle êtxt pro- 
longe 5 dans les crifes qui la font établir 
l'Etat eft bientôt détruit on iauvé, & 
pa(fé le bcfbin prefl&nt, la Diâature dé- 
fient tyrannique ou vaine* À Rome Je$ 
Diâateurs ne Pétant que pour Sx mois, 
ki ptupatt abdiquèrent avant ce terme» 
Si le terme eut étç plus long, peat-ètrt 
f «&Qfc41s été tentés de le prolonger en- 
core » comme firent les Decemvirs celui 
d'une année. Le Diâateur n'avoit que 
le terne dé pourvoir au befoia qui Pavoit 
fait élire t il n'avoir pas celui de Exiger è 
d'arc** projets. 

♦ Ceft ce dont n ne pouvoît fit répondre en 
jropofant un Diâateur, n'ofant fe nommer tri* 
même & ne pouvant ftffom que fon eette|ue 
]# nommeroit. 
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CHAPITRE VIL 
Dé la Cénfûrc 



'b même que la déclaration de M 

volonté générale Ce fait par la loi, la dé- 
claration da jugement public fe fait par là 
cenfure; l'opinion publique éft l'efoecé 
de loi dont le Cenieur eft le Miniftré* 
& qu'il ne fait qu'appliquer aux cas parti- 
culiers, à l'exemple du Prince. 

Loin donc que le tribunal cénforial 
foit l'arbitre de l'opinion du Peuple, il 
n'en eft que le déclarateur , & fitot qu'il 
s'en écarte, fes décidons font taines & 
fans effet. 

I L e s T inutile de diftiriguér les mœur* 
d'une nation des objets de fon eftimei 
car tout cela tient au même principe & 
fe confond nécessairement. Chez tous le* 
Peuples du monde, ce n'eft point la na- 
ture mais l'opinion qui décide du choit de 
leurs plaifirs, Redreflez les opinions ics 
Jiommes Se leurs moeurs s'épureront d'el- 
les-mêmes. On aime toujours ce qui eft 
beau ou ce qu'on trouve tel, mais e'eft 
fur ce jugement qu'on fe trompe; c'eft 
£opc ce jugement qu'il s'agit de régler. 
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Qui juge des mœurs juge de l'konneur , 
& qui juge de l'honneur prend fa loi de 
l'opinion. 

Les opinions d'un Peuple naiffent 
de fa conftitution; quoique la loi ne rè- 
gle pas les moeurs , c'eft la légiflation qui 
lestait naître, quand la légiflation. s'af- 
foiblit les mœurs dégénèrent , mais alors 
le jugement des Cenfeurs ne fera pas ce 
que la force des loix n'aura pas fait. 

Il suit de- la que la Cenfure peut é- 
tre utile pour conferver les mœurs, ja- 
mais pour les rétablir* Etablirez des Cen- 
feurs durant la vigueur des Loix; fitôt 
qu'elles Pont perdue, tout eft défefpéré j' 
rien de légitime n'a plus de force lorfque 
les. loix n'en ont plus. 

La Censure maintient les moeurs 
en enipêchant les opinions de fe corrom- 
pre, en confervant leur droiture par de 
figes applications, quelquefois même en 
les fixant lorfqu'elles font encore incer- 
taines L'ufage des féconds dans les duels* 
porté jufqu'à la fureur dans le Royaume 
de France , y fut aboli par ces feuls mots 
d'un Edit du Roi ; quant à ceux qui ont 
la lâcheté d'appeller les Seconds. Ce ju- 
gement prévenant celui du public le dé-_ 
termina tout d'un coup. Mais quand les 
O 
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mêmes Edïts voulurent prononcer que 
c'étoit auflï une lâcheté de fe battre en . 
duel, ce qui eft très-vrai, mais contraire 
à l'opinion commune ; le public fe moqua 
de cette décifion fur laquelle fon jugement 
étoit déjà porté. 

J'ai dit ailleurs * que l'opinion publi- 
que n'étant point foumife à la contrainte 9 
il n'en faloit aucun veftiçe dans le tribu- 
nal établi pour la reprefenter. On ne 
peut trop admirer avec quel art ce ref- 
fort , entièrement perdu chea les moder- 
nes, étoit mis en œuvre chez les Romains 
& mieux chez les Lacédémonicas. 

Un homme de mauvaifes mœurs a- • 
yant ouvert un bon avis dans le confeilde 
Sparte, les Ephores fans en tenir compte 
firent propofer le même avis par un Ci- 
toyen vertueux. Quel honneur pour l'un, 
quelle note pour l'autre, (ans avoir donné 
ni louange ni blâme à aucun des deux! 
Certains ivrognes de Samos fouillèrent le 
Tribunal des Ephores : le lendemain par 
Edit public il fut permis aux Sannens d'ê- 
tre des vilains. Un vrai châtiment eut 
été moins fevere qu'une pareille impuni- 

* Je ne fais qu'indiquer dans ce chapitre ce 
que j'ai traité plus au long dans la Lettre à Mr* 
d'Alpmberu 
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té ? Quand Sparte a prononcé fur ce qui 
cft ou n'cft pas honnête , la Grèce n'ap- 
pelle pas de Tes jugemens. 

Il '■ ■ '■■ « ^■m«— m m ii il il— — — — — ■— — — — ^^ 

CHAPITRE VIII. 

De ta Religion Civile. 

JLjEs hommes n'eurent point d'abord 
d'autres Rois que les Dieux , ni d'autre 
Gouvernement que leThéocratique. Us 
firent le raifonnement de Caligula, & a- 
lors ils raifonnoient jufte* Il faut une 
longue altération de fentimens & d'idées, 
pour qu'on puiflcfe rélbudrc à prendre Ton 
femblable pour maître , & fe ftatcr qu'on 
s'en trouvera bien. 

De cela feul qu'on mettoit Dieu a 
la tête de chaque fociété politique, il s'en* 
fuivit qu'il y eut autant de Dieux que de 
Peuples. Deux Peuples étrangers l'un à 
l'autre , & prefque toujours ennemis, ne 
purent longtcms reconnoître un même 
maître: Deux armées le livrant bataille 
ne fauroient obéir au même chef. Ainfi 
des divifions nationales réfulta le poly- 
theïfme, & delà l'intolérance théologi- 
que & civile qui naturellement eftla men 
me, comme il fera dit ci-après. . 

O 2 
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Lafantaisie qu'eurent les Grecs! 
de retrouver leurs Dieux chez les Peuples 
barbares, vint de celle qu'ils a voient auffi 
de. fe regarder comme les Souverains na- 
turels de ces Peuples. Mais e'eft de nos 
jours une érudition bien ridicule que cel- 
le qui roule fur l'identité des Dieux de 
diverfes nations; comme fi Moloch, Sa* 
tiirne , & Chronos pouvoient être le mê- 
me Dieu ; comme fi le Bail des Phéni- 
ciens , le Zeus des Grecs & le Jupiter des 
Latins . pouvoient être le même; comme 
s'il pouvoit refter quelqucchofe commune 
à des Etres chimériques portans des noms 
diflférens! 

* Q^u s fi Ton demande comment dans le 
paganifme où chaque Etat avoit Ton culte 
& (es Dieux il n'y àvoit point de guer- 
res de Religion? Je réponds que c'étoit 
par cela jnëme que chaque Etat ayant fon 
culte propre auffi bien que fon Gouverne* 
ment , ne diftinguoit point fes Dieux dé 
{es loix. La guerre politique étoit auffi 
Théologique : les départemens des Dieux 
étoient, pour ainfi dire, fixés par lesbor- 
nes des Nations. Le Dieu d'un Peuple 
n'avoit aucun droit fur les autres Peuples. 
Les Dieux des Payens n'étoient point des 
Dieux jaloux j ils partageoient entre eux 
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Vempîre du monde : Moyfe ménye & le 
Peuple Hébreu fe prêtaient quelquefois à 
cette idée en parlant du Dieu d'Ifraël. 
lis regardoient , il eft vrai , comme nuls 
les Dieux des Cananéens, Peuples pro- 
ferits, voués à la deftruéfcion, 5c dont il? 
dévoient occuper la place; mais voyez 
comment ils parloient des divinités des 
Peuples voifins qu*il leur étoit défendu 
d'attaquer ! La pojfejjion de ce qui appar- 
tient à Champs votre Dieu, difbit Jephte 
aux Ammonitjes, ne vous efl-elle pas lêgi* 
timement due*. Nous pojjidoûs au même ti- 
tre les terres que notre Dieu vainqueur s 9 eft 
acquifes *. C'étoit là, ce me femble', 
une parité bien reconnue entre les droits 
de Chamos & ceux du Dieu d'Ifraël. 

Mais quand les Juifs, fournis aux Rois 
de Babilone & dans là fuite aux Rois de Si- 

* Nonne ea.quœ poffldet Cbamos deus luus tibi 
jure debentur? Tel eft le tèxtede-la vuïgrace. Le 
P. de Carrières a traduit. Ne croyez^vous pat 
avoir droit de pojjeder ce qui appartient à Cbamos 
votre Dieu? j'ignore la force du texte hébreu; 
mais je vois que dans la vulgate Jephté recon- 
noit pofitivemènt le droit du Dieu Chamos , & 
que le Traducteur françois affaiblit cette recôn* 
noifTarice par un félon vous qui n'eft pas dans le 
Latin. " *- 

Ps 
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rie, voulurent s'obftiner à ne reconnoîtrç 
aucun autre Dieu que le leur, ce refus, 
regardé comme une rébellion contre le 
vainqueur , leur attira J les perfécutions 
qu'on lit dans leur hiftoire, & dont on 
ne voit aucun autre exemple ayant le 
Chriftianifme *• 

Chaque Religion étant donc unique- 
ment attachée aux loix de l'Etat qui la 
prefcrivoitjil n'y avoit point d'autre ma- 
nière de convertir un Peuple que de l'af- 
fervir, ni d'autres miffionn aires que les 
conquérans, 5c l'obligation de changer 
de culte étant la loi des vaincus, il faloit 
commencer par vaincre avant d'en par- 
ler* Loin que les hommes combatiuent 
pour les Dieux, c'étoient, comme dans 
Homère, les Dieux qui combattaient 
pour les hommes ; chacun demandoit au 
tien la viâtoire, & la payoit par de nou- 
veaux autels. Les Romains ayant de pren- 
dre une place, (bmmoient Tes Dieux de 
l'abandonner , & quand ils laiffoient aux 
Taremins leurs Dieux irrités 9 c'eft qu'ils 

* Il eft de la dernière évidence que la guerre 
desPhociens appellée guerre facrée n^étoit point 
une guerre de Religion. Elle avoit pour objet 
de punir des facrileges & non de foumettredes 
mécreans. 
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rfegardoient alors ces Dieux comme fou- 
mis aux leurs & forcés de leur faire ho- 
mage : Ils laiffoient aux vaincus leurs 
Dieux comme ils leur laifToient leurs loix. 
Une couronne au Jupiter du capitoleétoit 
fouvent le feul tribut qu'ils impofoient. 

£ n F i M les Romains ayant étendu avec 
leur empire leur culte & leurs Dieux , & 
ayant fouvent eux-mêmes adopté ceux des 
vaincus en accordant aux uns & aux au* 
très le droit de Cité, les Peuples de ce 
vafte empire fe trouvèrent infenfiblement 
avoir des multitudes de Dieux & de cultes , 
à peu prés les mêmes par tout; & voilà 
comment le paganifme ne fut enfin dans 
le monde connu qu'une feule & même 
Religion, 

Ce fut dans ces circonftances que 
Jcfus vint/ établir fur la terre un royaume 
Spirituel j ce qui Réparant le fiftême théo- 
logique du fiftême politique , fît que l'E- 
tat cefla d'être un , ôc caufà les divifions 
inteftines qui n'ont jamais cefle d'agiter 
les Peuples chrétiens. Or cette idée nou- 
velle d'un royaume de l'autre monde 
n'ayant pu jamais entrer dans la tête des 
payens, ils regardèrent toujours les Chré- 
tiens comme de vrais rebelles qui, fous 
une hypocrite fonmifEoa, ne cherchoient 
O4 
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que le moment de fc rendre indépendant 
& maîtres, & d'ufurper adroitement l'au- 
torité qu'ils feignaient de refpe&er dans 
leur foiblefle. Telle fut la caufe des per- 
fécutions. 

Ce qui les payens avoient craint eft 
arrivé; alors tout a changé de face, les 
humbles Chrétiens ont changé de langa-- 
ge,& bientôt on a vu ce prétendu royau- 
me de l'autre monde dévenir fous un chef 
vifible le plus violent defpotiûme dans 
celui-ci. 

Cependant comme il y a toujours 
eu un Prince & des loix civilçs, il a ré- 
(ulté de cette double puiflance un perpé- 
tuel conflid de jurifdidion qui. a rendu 
toute bonne politie impoffibfeoans les E- 
tats chrétiens , & l'on n'a jamais pu venir 
« bout de fa voir auquel du maître ou du 
prêtre on étoit obligé d'obéir. 

Plusieurs Peuples cependant, mê- 
me dans l'Europe qu à fon voifinage , ont 
voulu conferver ou rétablir l'ancien lifte- 
me, mais (ans fuccèsj l'efprit du chriftia- 
nifme a tout gagné. Le culte facré eft 
toujours refté ou redevenu indépendant 
du Souverain, & fans liaifon néceffaire 
avec le corps de l'Etat» Mahomet eut 
des vues très faines, il lia bien fon fiftê- 
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îme politique , & tant que la forme de 
fott Gouvernement fubfifta fous les Cali- 
phes fes fucceffeurs , ce Gouvernement 
fut exactement un , & bon en cela. Mais 
les Arabes dévenus floriflans , lettrés, 
polis, mous Se lâches , furent fobjugués 
par des barbares j alors la divifion entre 
les deux puifiances recommença ; quoi* . 
qu'elle foît moins apparente chez les ma- 
hométans que chez les Chrétiens , elle y . 
eft pourtant, fur-tout dans la fede d'Ali, 
& il y a des Etats, tels que la Perfe, où 
elle ne cefTe de fe faire fentir. 

Parmi nous, les Rois d'Angleterre 
fe font établis chefs de TEglife , autant en 
ont fait les Czars j mais par ce titre ils 
c'en (ont moins rendus les maîtres que 
les Miniftres; ils ont moins acquis le 
droit de la changer que le pouvoir de la 
maintenir $ ils n'y font pas légiflateurs, 
ils n'y font» que Princes* Par tout où le 
Clergé fait un corps * il eft maître & lc- 

* Il faut bien remarquer que ce ne font pas 
tant des aifemblées formelles ; comme celles de 
France , qui lient le. clergé en un corps t que la 
communion de? Eglifes. La communion & 
l'excommunication font le pa&e focial du cler- * 
gé 9 pacte avec lequel il fera toujours le maître 
des Peuples & des Rois. Tous les prêtres qui ■ 
communiquent enfemble font concitoyens , fuk 

o s 
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gîflateur dans fit parue. Il y a donc detl* 
puiflances, deux Souverains, en Angle- 
terre & en Ruffie, tout comme ailleurs. . 

Dr tous les Auteurs Chrétiens le 
philofophe Hobbes eft le feul qui ait bien 
vu le mal & le remède , qui ait ofc pro- 
pofer de réunir les deux têtes de l'aigle, 
& de tout ramener à l'unité politique, 
fans laquelle jamais Etat ni Gouverne- 
ment ne fera bien conftitué. Mais il a 
dû voir que Pefprit dominateur du Chri- 
ftianifme étoit incompatible avecfonfiftê- 
me, Se que l'intérêt du prêtre feroit tou- 
jours plus fort que celui de l'Etat. Ce 
n'eft pas tant ce qu'il y a d'horrible & de 
faux dans fa politique que ce qu'il y a de 
jufte Se de vrai qui Ta rendue odieufe *• 

Je chois qu'en développant fous ce 
.point de vue les faits hiftoriques on refu- 

(ânt-ils des deux bouts du monde. Cette in- 
vention eft un chef-d'œuvre en politique. Il 
n'y avoit rien de femblable parmi les -Prêtres pa- 
yens; suffi n'ont ils jamais fait un corps de 
Clergé. 

* Voyez entre autres dans une Lettre de 
Grotius à fon frère du n. avril 1643 , ce que 
ce favant homme approuve & ce qu'il blâme 
dans le livre de Cive. Il eft vrai que» porté à 
l'indulgence, il paroît pardonner à l'auteur le 
bien en faveur du mal: mais tout le monde n'eft 
pas clément. 
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tjeroit aifément les femimens oppofés de 
BaiJe & de Warburton, dont l'un pré- 
tend que nulle Religion n'eft utile au 
corps politique , & dont l'autre fondent 
au contraire que le Chriftianifme en eft le 
plus ferme appui. On prouveroit au pre- 
mier que jamais Etat ne fut fondé que la 
Religion ne lui fervit de bafe, & au fé- 
cond que la loi Chrétienne eft au fond 
plus nuifible qu'utile à la forte conftirti- 
tion de l'Etat. Pour achever de me faire 
entendre 4 , il ne faut que donner un peu 
plus de préciiion aux idées trop vagues de 
Religion relatives à mon fujet. 

La Religion confidérée par rap- 
port à la fociété , qui eft ou générale ou 
particulière , peut auffi fc divifer en deux 
espèces , fa voir, la Religion de l'homme 
& celle du Citoyen. La première , fans 
Temples, (ans autels, fans rites, bornée 
au culte purement intérieur du Dieu Su* 
préme & aux devoirs éternels de la mo- 
rale , eft la pure & (impie Religion de 
TEvarigile, le vrai Théïfme,& ce qu'on 
peutappeller le droit divin naturel. L'au» 
tre , inkritte dans un feul pays, lui don* 
ne fes Dieux, fes Patrons propres & tu- 
telaires: elle a fes dogmes, fes rites, fon 
culte extérieur prefcrit par des loîx } hors 
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la feule Nation qui la fuit , teut eft pour 
elle infidèle, étranger, barbare"; elle 
n'étend les devoirs & les droits de l'hom- 
me qu'aufG loin que (es autels. Telles 
Curent toutes les Religions des premiers 
Peuples, auxquelles on peut donner le 
nom de droit divin civil ou pofitif. 

I l y à une troifieme forte de Religion 
plus bizarre, qui donnant aux hommes 
deux légiflations, deux chefs, deux pa- 
tries, les foumeti des devoirs contradic- 
toires & les empêche de pouvoir être à lz 
fois dévots fie Citoyens. Telle eft la Re- 
ligion des Lamas, telle eft celle des Ja- 
ponois , tel eft le Chriftianifine Romain. 
On peut appeller celle-ci la religion du 
Prêtre* Il en réfulte une forte de droit 
mixte & infociable qui n'a point de nom. 

A considérer politiquement ces 
trois fortes de religions, elles ont toutes 
leurs défauts. La troifieme eft fi évidem- 
ment mauvaife que c'eft perdre le tems 
de s'aronfer à le démontrer» Tout ce qui 
rompt l'unité fociale he vaut rien. ' Tou- 
tes les inftitutions qui mettent l'homme 
en contradiction avec lui-même ne valent 
rien. <4 

La seconde eft bonne en ce qu'elfe 
réunit le culte divin & l'amour des loix , 



^T S O C ï à E; ait 

& que fai&ût de la patrie l'objet de IV 
doratiota des Citoyens , elle leur apprend 
€pte fervir l*Etat c'eft en fervir le Dieu 
ruteiaire. t C'eft une efpece de Théocra-* 
tie , dani laquelle on ne doit point avoir 
d'autre pontife que le Pnràte * ni d'autres 
prêtres que les Magiftrats'r Alors mou- 
rir pour fon pays c'eft aller au martire , 
rioler les Idix c'eft être impie, & fournée 
tre un coupable à l'exécration publique 
c'eft le dévouer au courroux des Dieux} 
facerefia. 

Mais elle eft manvaîfc en ce qu'étant 
fondée fur l'erreur & fur le menfonge elle 
trompe les hommes, les rend crédules 
fapcrftitieux 9 & noyé le vrai culte de la 
divinité dans un vain cérémonial. Elle 
eft mauvaife encore quand , devenant ex- 
clusive & tyrannique, elle rend un Peu- 
ple fangninaire & intolérant; en forte 
qu'il ne refpire que meurtre & maflàcre , • 
& croit faire une aâion fainte en tuant 
quiconque n'admet pas Ces Dieux. Cela 
met un td Peuple dans un état naturel de 
guerre avec tous les autres, très nuifible 
à fa propre fureté. 

Reste donc la Religion de l'homme 
'ou le Çhriftianifme , non pai celui d'au- 
jourd'hui , mais celui de l'Evangile, qui 
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en cft tout à* fait différent* Par cette Re-> V 
lîgien fâinte, fublime., véritable , les ' 
hommes, enfans du même Dieu, fê re~ 
connoiffent tous pour frères, & la fociécé 
qui les unit ne fe difTout pas mime à la 
mort. - Ki 

Mais cette Religion n'ayant nulle 
relation particulière avec le corps politi- 
que laide aux loix la feule force qu'elles 
tirent d'eUesinêmes fans leur en ajouter 
aucune autre , & par-là un des grands 
liens de la fociété particulière refte fans 
effet. Bien plus; loin d'attacher les cœurs 
des Citoyens à l'Etat, elle les en détaché 
comme de toutes les choies de la terre : 
je ne connois rien de plus contraire à l'é- 
crit focial. 

Ok nous dit qu'un peuple de vrais 
Chrétiens formeroit la plus parfaite fociété 
que l'on puifie imaginer. Je ne vois à 
cette fuppofition qu'une grande difficulté; 
c'eft qu'une fociété de vrais chrétiens ne 
feroit plus une fociété d'hommes. 

Je dis même que cette fociété fuppo- 
fée ne feroitavec toute fa perfeâion ni la 
plus forte ni la plus durable: A force d'ê- 
tre parfaite, elle manquerait de liaifonj 
fon vice deftruâeur feroit dans fa perfec- 
tion même* 
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«»?:ChAco[N remplirait ion devoir; le 
peuple feroit fournis aux loix, les chefs 
(croient juftes & modérés, les magiftrats 
intègres incorruptibles, les foldats mé- 
priferoîent la mort ^ il n'y auroit ni ya~ 
nite ni lqxe ; tout cela cft fort bien, mais 
voyons plus loin. *-* 

LfL Christianisme cft une reli- 
gion toute fpirituelle, occupée unique- 
ment des chofes du Ciel : la patrie du 
Chrétien n'eft pas de ce monde. Il fait 
(on devoir, il cft vrai, mais il le fait a- 
vec une profonde indifférence dur le boa 
ou mauvais fucecs de fes foins. Pourvu 
qu'il n'ait rien à fe reprocher, peu lui 
importe que tout aille bien ou mal ici 
bas. Si l'Etat eft floriflant, à peine ofe- 
t-il jouir de la fécilité publique ,. il craint 
de s'enorgueillir de la gloire de fon pays; 
fi l'Etat dépérit, il bénit la main de Dieu 
qui s'appé&ntit fur fon peuple. 

Pour que la feciéte fut paifible & que 
l'harmonie fe maintint, il faudroit que 
tous les Citoyens (ans exception fuflent 
également bons Chrétiens : Mais (1 mal- 
heureufement il s'y trouve un feul ambi- 
tieux,, un feul hypocrite, un Catilina, 
par exemple , un Cromwel , celui-là très 
certainement, aurabon marché de (es pieux 



124 I> tf CONTRA C-T 

compatriotes. La tharitc chrétienne:*ie 
permet pas.aifément de penfer mal de &a 
prochain. Des qu'il aura trouvé par quel- 
que rufe l'art de leur en impofer fie de 
Vemparer d'une partie de l'autorité publi- 
que , voilà un homme conftitùé en digni- 
té ; Dieu veift qu'on le refpe&e j bientôt 
voilà une puiffance ; Dieu veut qu'on lui 
ôbéïflej le dépofitaire de-tette puiffance 
en abufe-t-il? C'èft là vferge dont Dieu 
punit fes enfans. Oh fe feroit confeience 
de chaffer TuCurpateur; il faudroit trou- 
bler le repos public, ufer de violence , 
verfer du (ang *, tout cela s'accorde mal 
avec la douceur du Chrétien; fie après 
tout , qu'importe qu'on (bit libre ou ferf 
dans cette vallée de miferes? l'effentiel 
eft d'aller en paradis, fie là réfignation 
n'eft qu'un moyen de plus pour cela. 

Survient-il quelque guerre étran* 
gereP Les Citoyens marchent fans peine 
au combat; nul d'entre eux ne fonge à 
fuir 5 ils font leur devoir, mais 6ns pas- 
lion pour la viékoire ; ils favent plutôt 
mourir que vaincre. Qu'ils foiênt vain- 
queurs ou vaincus, qu'importe? La pro- 
vidence ne fait-elle pas mieux qu'eux ce 
qu'il leur faut? Qu'on imagine quel parti 
un ennemi fier impétueux paffionné peut 

tiref 
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tïrcr de leur ftoïcifme! Mettez vis-à vis 
d'eux ces Peuples généreux que dévoroit 
Tardent amour de la gloire & de la patrie, 
fuppofcz votre république chrétienne vis- 
à-vis de Sparte ou de Rome; les pieuse 
chrétiens feront battus, écjrafés, détruits 
avant 4'avoir eu le tems àer£e reconnoî- 
tre, ou ne devront leur iâlut qu'au mé- 
pris que leur ennemi concevra pour eux. 
Ç'étoit un beau ferment à mon gré que 
celui des foldats de Fabius ; ils ne jurè- 
rent pas de mourir qu de vaincre, ils ju- 
rèrent de revenir vainqueurs , & tinrent 
leur ferment : Jamais des Chrétiens n'en 
euffent fait un pareil ; ils auroiçnt cru 
tenter Dieu 

M a i s je me trompe en dîfint une Ré- 
publique Chrétienne $ chacun de fes deux 
mots exclut l'autre. Le Chriftianifme ne 
prêche que fervitude & dépendance. Son 
efprit eft trop favorable à la tyrannie pour 
qu'elle n'en profite pas toujours. Les 
vrais Chrétiens (ont faits pour être efcla- 
ves ; ils le favent & ne s'en émeuvent 
gueres j cette courte vie a trop peu de prix 
a leurs yeux. 

Les troupes chrétiennens font excel- 
lentes, nous dit- on. Je le nie. Qu'on 
m'en montre dé telles? Quant à-oipi, je 
P 
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■' "W 
ne connoîs point de Troupes chrétienne^ 

On me citera les croîfades. Sans difpu- 
ter fur la valeur des Croifés,je remarque- 
rai que bien loin d'être des Chrétiens, 
c'étoient des foldats du prêtre, c'étoient 
des Citoyensijfc PEglife j ils fe battoient 
pour fon pays Spirituel, quelle a voit ren- 
du temporel on ne fait comment. A le 
bien prendre, ceci rentre fous le pxgani* 
Tme ; comme l'Evangile n'établit point u- 
ne Religion nationale, toute guerre far 
crée eft impoffible parmi les Chrétiens. 

S ou s les Empereurs payens les foldats 
Chrétiens étoient braves ; tous les Auteurs 
Chrétiens l'affurent, & je le crois : c'é- 
toit une . émulation d'honneur contre les 
Troupes payennes. Des que les Empe- 
reurs furent chrétiens cette émulation ne 
fubfifta plus , & quand la croix eut châtie 
l'aigle , toute la valeur romaine difparut. 

Mais, lailfant à part les confidérations 
politiques., revenons au droit , & fixons 
les principes fur ce point important. Le 
droit que le paâe focial donne au Souve - 
rain fur les fujets ne pafTe point, comme 
Je Taidit, les bornes de l'utilité publi- 
que *. Les fujets ne doivent donc compte 

* Dans la République, dît le M. d'A., chacun 
tji parfaitement libre en ce qui ne nuit pas aux 
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au> Souverain de leurs opinions qu'autant 
que ces opinions importent à la commu- 
nauté. Or il importe bien à l'Etat que 
chaque Citoyen ait une Religion qui lui 
fafle aimer les devoirs; rrjais les dogmes 
de cette Religion n'intcreïfënt ni PEtat 
ni fes membres qu'autant que ces dogmes 
fe rapportent à la morale, & aux devoirs 
que celui qui la çrofefle eft tenu de rein-^ 
plir envers autrui. Chacun peut avoir au* 
lurplus telles opinions qu'il lui plait,fans 
qu'il appartienne au Souverain d'en con- 
noître : Car comme il n'a point de com- 
pétence dans l'autre monde, quel que 
fôit # le fort des^fujets dans la vie à venir 
ce n'eft pas fon affaire , pourvu qu'ils • 
foient bons citoyens dans celle-ci. 

Il ya donc une profefSon de foi pu- 
rement civile dont il appartient au Souve- 
rain de fixer les articles y non pas précifé- 
m'ent comme dogmes de Religion , mais 
comme fentimens de fociabilite', fans lef- 

autres*. Voilà la berne invariable; on ne peut 
Ja pofer plus axa&ement. Je n'ai pu me refufer 
au plailîr de citer quelquefois ce manuferit quoi- 
que non connu du public, pour rendre honneur* 
à la mémoire d'un homme illuftre & refpcfla- 
ble, qui avoit confervé jufques dans le Miniftere 
le coeur d'un vrai citoyen , & des vues droites 
& faines fur le gouvernement de fon pays. 
P 2 



2i8 DU contrac t,; 

quels il cft impoflîble d'être bon Citoyen 
ni fujet fidèle*. # Sans pouvoir obliger 
perfoiine à les croire , il peut bannir de 
l'Etat quiconque ne les croit pasj il peut 
le bannir , çon comme Impie , maïs com- 
me infociabïè, comme incapable d'aimef 
fincerement les loixdc la juftice,& d'im- 
moler au befoin fâ vie à fon devoir. Que 
fi quelqu'un ," après avoir reconnu publi- 
quement ces mêmes dogmes, fé cohduit 
comme ne les croyant pas, qu'il foit puni 
de mort j il a commis le plus grand des 
crimes y il * menti devant Us loix. 

Les dogmes de là Religion civile doi- 
vent être (impies, en petit nombre, c- 
noncés avec précifion fans explications ni 
commentaires. L'cxiftence de la Divini- 
té puiffante, intelligente, bienfailante , 
prévoyante & pourvoyante , la vie à ve- 
nir , le bonheur des juftes , le châtiment 
des médians , la fainteté du Contraâ fo- 
cial & des Loix j Voilà les dogmes pofi- 

* Cefar plaidant pour Catiliila tâchoit d'<ta. 
blir le dogme delà mortalité de Tarne; Caton& 
Ciceron pour le réfuter ne s'amuferent point Si 
philofopher : ils fe contentèrent de montrer que 
Cefar parloit en mauvais Citoyen & avançoitune 
do&rine pernicieufe à l'Etat. En effet voilà de- 
quoi devoit juger le Sénat dé Rome, & noa 
d'une queftion de théologie. 
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tifs. Quant aux dogmes négatifs, jt les 
borne à un feul > ç'eft f intolérance : elle 
rentre dans les cultes que nous avons ex- 
clus, . % 

Ceux qui diftinguent l'intolérance ci- 
vile & Tintolérance théologique fe trom- 
pent , à mon avis» Ces deux intoléran- 
ces font infcparablcs. Il eft impoifible de 
vivre en paix avec des gens qu'on croit 
damnés; les aimer feroit haïr Dieu qui les 
'punit; il faut abfolument qu'oïl le* rame* 
ne ou qu'on les tourmente. Par tout où 
l'intolérance théologique eft admife, il eft 
impofBble qu'elle n'ait pas quelque effet 
civil , & lîtôt qu'elle en a , le Souverain 
n'eft plus Souverain, même au temporel; 
dès lors les Prêtres font les vrais maîtres j 
les Rois ne font que leurs officiers. 

Maintenant qu'il n'y a plus & 
qu'il ne peut plus y avoir de Religion na- 
tionale exclufire, on doit tolérer toutes 
celles qui tolèrent les autres , autant, que 
leurs dogmes n*ont rien de contraire aux 
devoirs du Citoyen. Mais quiconque ofc 
dire, hors de PEglife point de Salut , d*it 
être chafle de l'Etat; à moins que l'Etat 
lie foit l'Eglife, & que le Prince ne foit 
le Pontife. Un tel dogme n'eft bon que 
dans un Gouvernement Théocratique f 

p 3 
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dans tout antre il cft pernicieux. La rai. 
Ton fur laquelle on dit qu'Henri IV. cm- 
brada la Religion romaine la devroit fai- 
re quiter à tout honnête homme, & Sur- 
tout à tout Prince qui làuroit raifcancr. 

CHAPITRE IX. 

' Cdnclufion* 

J\>tki. 9 $ avoir pofé les vrais principes 
du droit politique & tâché de fonder l'E- 
tat fur Ci bafe , il refteroit à l'appujer par 
fes relations externes; ce qui compren- 
droit {t droit des gens, le commerce, le 
droit de la guerre & les conquêtes, le 
droit public, les ligues les négociations 
les traités &c. Mais tout cela forme un 
nouvel objet trop vafte pour ma courte 
vue jj'aurois dû la fixer toujours plus près 
de moi* 

FIN., 



* ' A R R E S T 

DE LA COUR 

DE PARLEMENT, 

Qui condamne un Imprimé ayant pour à 
titre Emile , ou de, l'éducation y par 
J. J. Roufleau , imprimé a la Haye. . . 
M. Dec. lxii , à être lacéré & brûlé 
par r Exécuteur de la Haute- Jufiiùe* 

Extrait des Registres du Parlement* 

CDu 9 Juin 1761. 
E jour , les Gens dû Roi font entrés, 
& Me Orner Joly de Fleury , Avocat du- 
dit Seigneur Rôi,portantlaparole,ontdit: 

Qu'ils déféroient à la Cour un Imprimé 
en quatre volumes in-Oftavo , intitulé : 
Emile, ou de l Education ,parJ. /. Rouf* 
feau y Citoyen de Genève, dit Imprime 
klaHaycenM.DCC.LXIL 

Que cet ouvrage ne paroît compoféque 
dans la vue de ramener tout à la Religion 
naturelle,& que l'Auteur s*occupe,dans le 
plan de l'Education qu'il prétend donner 
à fon Elevé, i développer ce (yftèmecri- 
minel. 
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Qu'il ne prétend inft mire cet Elevé que 
d'après la nature, qui eft fon unique guide, 
pour former en lui l'homme morah qu'il 
. regarde toutes les Religions comme éga- 
lement bonnes &t:omme pouvant toutes 
avoir fcurs raifons dans le climat , dans le 
{jOBvernemefrt * dans le génie du Peuple, 
«u'dansquelqu'aurrecaufe locale qui rend 
runeptéféraWe à l'autre ,. felon les temps 
te les lieux* 

Qu'il borne l'homme aux connoi&nces 
que i'inftirtâ porte à chercher , flatte les 
partons comme les principaux iaftrumens 
de notre confer vation , avance qu on peut 
r rre fauve (ans croire en Dieu, parce qu'il 
admet une ignorance invincible delà Di- 
vinité qui peut exeufer l'homme} que, fé- 
lon fes principes , la feule raifon eft juge 
dara le choix d'une Religion > laiflànt à 
fàdifpoikkm la nature du culte que l'hom- 
me doit cendre à l'Etre fuprême , que cet 
Auteur croît honorer en parlant avec im- 
piété ducuke extérieur qu'il a établi dans 
la Religion, ou que l'Eghfe a preferit fous 
la direâion de i'£fpric»Sain? qui la gou- 
verne. 

Que confequemment à ce fyftême , de 
n'admettre que la Religion naturelle, quel- 
le qu'elle fou chez les différens Peuples , 
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il ofe effayer de détruire la vérité de l'É- 
criture fainte & des Prophéties , la certi- 
tude des miracles énoncés dans les Livres 
Saints, l'infaillibilité de la révélation» Pau* 
torité de l'Eglife ; & que ramenant tout à 
cette Religion naturelle, dans laquelle il 
n'admet qu'un culte & des loixarbitrakes» 
il entreprend de juftifier non-feulement 
toutes les Religions , prétendant qu'on s'y 
fauve îndiftinâemenr» mais même Tinfi* 
délité & la réfiftance de tout homme à qui 
l'on voudroit prouver la divinité de J. G* 
& Pexiftence de la Religion Chrétienne^ 
qui feule a Dieu pour Auteur, & à 1 égard 
de laquelle il porte le biafpkène jufau*i 
la donner pour ridicule , pour canrradrcw 
toire , & à infpirer une indifférence ùcvu 
lége pour fes myfteres & pour fes dog* 
mes , qu'il voudroit pouvoir anéantir* 

Que tels font les principes impies & d£* 
teftables que fe propofe d'établir dans fon 
Ouvrage cet Ecrivain qui foumet la Reli- 
gion à l'examen de la raifort > qui n'éta* 
Mit qu une foi purement humaine , & qui 
n'admet de vérités & de dogmes en ma- 
tière de Religion , qu'autant qu'il plaît à 
l'efprit livré à (es propres lumières , ou 
plutôt à fes égarement , de les recevoir 
ou de les ftfert«£ 
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Qu'à ces impiétés il ajoute des détails 
indécents , des explications qui bleflënr la 
bienféance & la pudeur , des propofnions 
qui tendent à donner un caraéfcere faux& 
odieux A l'autorité fouveraine , à détruire 
le principe de l'obéi(Tance<q«i kn eft due, 
& à affaiblir le refpeâ: & 1 amour des 
Peuples pour leurs Rois. 

Qu'ils croient que ces traits fuffifent 
pour donner a la Cour une idée de l'Ou- 
vrage qu'ils lui dénoncent; que les maxi- 
mes qui y font répandues forment par 
leur réunion un iyftème chimérique , 
auffi impraticable dans fon exécution , 
qu'abfurde & condamnable dans fon pro- 
jet. Que feroient d'ailleurs des Sujets 
élevés dans de pareilles maximes , fipon 
des hommes préoccupés du Scepticisme 
& de la Tolérance , abandonnés à leurs 
partions , livrés aux plaifirs des fens , 
concentrés en eux-mêmes par l'amour 
propre , qui ne connoitroient d'autre 
voix que -celle de la nature , & qui. au 
noble defir de la foiide gloire , fubftitue- 
roient lapernicieufemaniedela fingulari- 
té î Quelles règles pour les mœurs! Quels 
hommes pour la Religion & pour l'Etat, 
quedesenfans élevés dans des princi- 
pes qui font également horreur au Chré- 
tien Se au Citoyen ! 



DE PARLEMENT* * 
Que l'Auteur de ce Livre n'ayant, 
point craint de fe nommer lui-même v 
ne fçauroit être trop promptement pour*, 
fuivi ; qu'il eft important, puifqu'il s'eft 
fait comioître , que U Juftice fe mette à 

Krtsée de foire un exempte eant fur 
tuteur que fur ceux qu'on pourra d&-, 
couvrir avoir concouru foit a l'imprek : 
fion, (oit à U distribution d'un pareilf 
Ouvrage digne , comme eu* > de toute fa 
févérité. 

Que c'eft l'objet des Conclufions pac 
écrit qu'ils laillenc à la Cour; avec mi, 
Exemplaire du Livre? & fe font les, 
Gens du Roi retires. 

Eux retirés:. 

Vu le Livre en quatre Tomes în-ÇV 
intitulé : Emile , ou de V Education »> 
par J. J. Rouffeau , Citoyen de Genève*. 
Sanabilibus argrotamus œalis ; ipfaque 
nos. in reâum natura genitos , fi emen- . 
dari velimus^juva^. Senec. de Ira , Lib. 
XI. cap- XIIL Tom. i , *., 3. ér 4. A. 
la Haye , che{ Jean Néaulme , Libraire^ 
avec Privilège de Nôjfeigneurs les Etat*, 
di Hollande & Wefljrife. Conclufions dut. 
Procureut Général du Roi 5 ouï le Rag*.. 

a iij 
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port de M c Pierre -François le Noir» 
Confeiller j la matière mife en délibé- 
ra non: . 

LA COUR ordonne que ledit Livre 
Imprimé fera* lacéré & bnUfcen la 
Cour du Palais , au pied du grandi Efca- 
lier d'icelui , par l'Exécuteur de la Haute- 
Juftice j enjoint à tous ceux qui en ont 
des Exemplaires , de les apporter au 
Greffe de la Cour , pour y être fuppri-* 
mes ; fait très-expreflès inhibitions Se 
défenfes i tous Libraires d'imprimer, 
vendre & débiter ledit Livre, Se à tous 
Colporteurs , Distributeurs ou autres de 
le colporter ou diftribuer , à peine d'être 
pour lui vis extraordinairement , & punis 
iuivant la rigueur des Ordonnances. Or* 
donne qu'à la Requête du Procureur Gé- 
néral du Roi , il fera informé pat devant 
le Con&iUer-Rapporteor , pour les Té- 
moins qui fe trouveront à Paris, 8c par* 
devant les Lieutenans Criminels des Baii- 
liages Se Sénéchauflees du Reffbrt , pour 
les Témoins oui feront hors de ladite 
Ville, contre tes Auteurs > Imprimeurs 
ou Diftributeurs dudit Livre ; pour , les 
informations faites , rapportées Se corn* 
muniquées au Procureur Général du Roi» 



j 
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Être par foi requis & pat la Cour ordon- 
na ce qu'il appartiendra ; &: cependant 
ordonne que le nommé,; J. J. &oufle*a,. 
dénotproé au Froiuifpice dudit Livra i 
fera pis & appréhende au corps # & ame- 
né èr Prïfons 4c k Conciergerie du P*, 
lais , pour être ouï & interrogé pa?<tç-r 
vant ledit ÇwO^Uer^apportenr, fur ie# 
faits dudit Livre , Se répondre aux Con- 
clufionfqpeJe Procureur Général enreni 
prendre contre lui; & où ledit X J- 
Rouflèau ne pouçroit être pris Se appré- 
hendé, après perquifition faite de fa per- 
fonne , aflîgné à quinzaine ,. fes biens^ 
faifis & annotés \ Se à iceux Corn mi (lai- 
res établis , jufqu'à ce qu'il ait obéi fui- 
vant l'Ordonnance -, & à cet effet , or- 
donne qu'un Exemplairedudit Livre feras 
dépofé au Greffe de la Cour >. pour fer- 
vir i rinftruâion du Procès. Ordonne 
en outre eue le préfent Arrêt fera impri- 
mé , publié Se affiché par-tout où belbit* 
fera. Fait en Parlement, le neuf Juift 
mil fept foixante-deux. 
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Et le vendredi I 1 Juin \y6i , ledîà 
Ecrit , mentionne ci^dejfus j a été lacéré 
& brûle au pied du grand Efialier du 
Palais , par t Exécuteur de la Haute- 
Jufiice\ en préfenee de moi Etienne-Da» 
gober e Yfabeauy Cun des trois principaux 
Commis pour la Grand'Chambre > aflîjlé 
de deux NuiJJîers de la Cour. 

Signé, YSÀBEAU 
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MANDEMENT 

DE MONSEIGNEUR 

L'ARCHEVÊQUE 

DE PARIS; 

Portant condamnation d'un Livre 

3ui a pour titre: Emile , ou 
e l'Education 3 parj. J. Rouf- 
feau y Citoyen de : Genève. A 
Amfterdam , chez Jean Néaul- 
me, Libraire, 1762. 

CHRISTOPHE DE BEÀUMONT, 

parla mijericorde Divine > ô parla 
grâce du Saint Siège Apofioîique , 
Archevêque dePans, Duc de Saint- 
Cloud y Pair de France , Comman- 
deur de l'Ordre du Saint-EJprit , 
Provifeur de Sorbonne 3 &c. A 
tous les Fidèles de notre Diocèfe î 
Salut et Bénédiction* 
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Saint Pàuj. a prédit, me* très-chers 
Frères , qu'il viendtoitdcs jours périlleux 
où il y auroit des gens amateurs d'eux- 
mimes , fiers >fuptrbts , blafphimauurs y 
impies 9 calomniateurs, enflés d'orgueil x 
amateurs des voluptls plutôt que de Vieu^ 
des tommes d'un efprit corrompu , & ptr~ 
yerds dans la Foi (a). Et dans quel temps, 
malheureux cette prédi&kms eft-elle ac- 
complie plus à la lettre que dans les nô- 
tres ! L'Incrédulité , enhardie par toutes, 
les payions, fe préfente fous toutes les 
formes % afin de fe proportionner , ea 
quelque forte , à tous tes Sgcs , à to«s le* 
cara&eres y i tous les étais» Tamcc, pour 
s'infinuer dans des efprit qu'elle trouve 
dêjzcnfor celés par la bagatelle (b) 9 elle 
emprunte un ftyle léger , agréable & fri- 
vole : de-li tant 4e Romans également 



( a ) I» noviffimU dietms inftakant tenpor* 
periculofa : crunt homines fe ipfos amaates.-» 
claii, fuperbi, blafphemi.... fcpiefti.... crinji- 
■acores... ttunidiSc voluptatnmainatores magis 
quàm Dci... homiaes cprrapti meote & rcpcooi 
citez fidem* x. Tim. c. $ . v. i . 4. 8. 

(h) Fafctnatio nugacitati* obfcurat bon*. 
Sap.c. 4, r. 11. . 
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obfcènes & impies , donc le bot eft d a- 
roufer l'imagination , pour fédaire l'ef- 
prit & corrompre le couru Tantôt , affec- 
tatic un air de profoodeut & de fublimité 
dans fes vues , elle feint de remonter aux 
premiers principes de nos connoifïànces, 
& prétend s'en autorifer , pour fecouet 
un joue qui f félon elle, déshonore l'Hu- 
manité, la Divinité même. Tantôt elle 
déclame en furieufe contre le zèle de la 
Religion , & prêche la tolérance univers 
felle avec emportement. Tantôt enfin , 
réunifiant tons ces divers langages , elle 
mêle le férieux à l'enjouement , des rnaxî* 
mes pures à des obiGcénités, de grandes 
vérités à de grandes erreurs , la Foi au 
blafphême 5 elle entreprend , en un mot* 
d'accorder la lumière avec les ténèbres » 
Jefus-Chrift avec Bélial. Et tel eft fpé- 
jrialement, M. T. C F. l'objet qu'on 
paroît s'être propofé dans un Ouvrage 
récent * qui a pour titre : EMILE ou 
de l'Education. Du fein de Terreur, 
il s'eft élevé un homme plein du langa- 
ge de la Philofophie , fans être vérita- 
blement Philofophe : efprit doué d'une 
multitude de connoiflànces qui ne l'ont 
pas éclairé , & qui ont répandu des ténè- 
bres dans les autres efpr itsj caraftere livré 
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aux paradoxes d'opinion & de conduite; 
alliant la (implicite des mœurs avec le 
fàfte des penlées , le zèle des maximes 
antiques avec la fureur d'établir des nou- 
veautés , l'obfcurité de la retraite avec 
le defir detre connu de tout le monde : 
on Ta vu invectiver contre tes fcknce*, 
qu'il cul ti voit ; préconifer l'excellence de 
l'Evangile, dont il détruifoie les dogmes; 
peindre la beauté des vertus, qu'il étei- 
gnoit dans l'ame de fes Lecteurs. 11 s'eft 
fait le Précepteur du genre humain pour 
le tromper , le Moniteur public pour 
égarer tout le monde , l'Oracle du fiecle 
pour achever de le perdre. Dans un Ou- 
vrage fur l'inégalité des conditions , il 
avoir abaifle l'homme jufqu'au rang des 
bêtes ; dans une autre production plus 
récente, il avoir infirmé le poifôn de la 
volupté en paroirtant le profcrire : dans 
celui-ci , il s'empare des premiers mo- 
ment de l'homme , afin d'établir l'em- 
pire de l'Irréligion. 

Quelle entreprife , M. T. C. F. 1 L'é- 
ducation de la Jeunette eft un des objet9 
les plus imporrans de la follicitude & 
du zèle des Pafteurs. Nous favons que, 
pour réformer le monde , autanr que le 
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permettent la foibleflè & la corruption 
de notre nature , il fufEroit c^obferver > 
fous la direction & Timpreffion de la 
grâce, les premiers rayons de la raifon hu- 
maine -, de les faifir avec foin & de les 
diriger vers la route qui conduit à la vé- 
rité. Par-là ces efprits, encore exempts 
de préjugés , feroienr pour toujours en 
garde contre Terreur j ces cœurs , encore 
exempts de grandes partions , prendraient 
les impreffions de toutes les vertus. Mais 
à qui convient-il mieux qu'à nous & à 
nos Coopéra teur s dans le faint Miniftere, 
de veiller ainfi fur les premiers momens 
delà Jeunette Chrétienne 5 de lui diftri- 
buer le lait (pi rituel de la Religion, afin 
quelle croitft pour Itfalut ( c ) ; de pré- 
parer de bonne heure , par de falutaires 
leçons , des Adorateurs finceres au vrai 
Dieu , des Sujets fidèles au Souverain^ 
des Hommes dignes d'être la reflburce 
& Pornement de la Patrie? 

Or, M. T. C. F. l'Auteur d'EMiLE 



( c ) Sicut modo geniti infantes , rationabile 
fine dolo lac concapifcitc $ ut ia co crcfcatis in 
(àlutcm. i. ?4t.c.z. 
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propofe un plan d'éducation qui , loirt 
de s accorder avec le Chriftianifme , n*eft 
pas même propre à former des Citoyens, 
ni des Hommes. Sous le vain prétexte de 
rendre l'homme à lui-même, & de faire 
de Ton élevé l'élevé de la Nature , il met 
en principe une aflèrtion démenrie, non- 
feulement par fô Religion , mais encore 
par 1 expérience de tous les Peuples , 8c 
de tous les remps. Pofons > dit-il, pour 
maxime inconteftabte > que les premiers 
mouvement de la nature font toujours 
droits : il n'y a point de perverjitl origU 
nette dans le cœur humain. A ce langage 
on ne reconnoît point la do&rine des 
faintes Ecritures & de l'Eglife , touchant 
la révolution qui s'eft faite dans notre 
nature. On perd de vue le rayon de lu- 
mière qui nous fait connoître le myftere 
de notre propre cœur. Oui , M. T. C. F. 
il fe trouve en nous un mélange frappant 
de grandeur & debaflèflè , d'ardeur pour 
la vérité & de goût pour l'erreur , d'in- 
clination pour la vertu & de penchant 
pour le vice : étonnant contrafte , qui , en 
déconcertant la . Philofophie Payenne, 
la laifiè errer dans de faines fpcculations 1 
contrafte, dont la révélation nous décou- 
vre la fource dans la chute déplorable 
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de notre premier Père ! L'homme fe 
fenc entraîné par une pente funefte, Se 
comment fe roidiroit-il contre elle, fi fou 
enfance nétoit dirigée par des Maîtres 
pleins de vertu , de fagefle , de vigilan- 
ce > & fi , dorant tour le cours de fa vie y 
il ne faifok toi-même , fous la protec- 
tion , 8c avec les grâces de fon Dieu, des 
efforts pttiflants & continuels î Hélas ! 
M. T. C. F. malgré les prte&pes de l'é- 
ducation la plus laine & la plus vertueu~ 
fe 9 malgré les promeflès les plus magni- 
fiques de la Religion , & les menaces les 
plus terribles , les écarts de la Jeuneffe ne 
font encore que trop fréquents , trop 
multipliés: dans quelles erreurs, dans., 
quels excès, abandonnée i elle-même % 
ne fe précipireroît-etle donc pas ? Ceft 
un torrent qui fe déborde malgré les di» 
gués puiffin tes qu'on lui avoit oppofées : 
que ferok-ce donc fi nul obftacle ne £uù> 
pendoit fes flots , & ne rompoit fes ef- 
forts? 

L'Auteur d'EMiLE , qui ne reconnoît 
aucune Religion , indique néanmoins, 
fans y pènfer, ta voie qui conduit infailli- 
blement à la vraie Religion. Nous , dit-il , 
gui ne roulons run donner à l'cmmti; 
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nous , qui rie voulons rien enfeigner à 
mire EMILE ; qu'il ne pût comprendre 
de lui-même par tout pays , dans quelle 
Religion V élèverons-nous ? à quelle Se3s 
aggrégerons - nous relevé de la Nature ? 
Nous ne f aggrégerons , ni à celle - ci > 
ni à celle-là ; nous le mettrons en état de 
choifir et lie où le meilleur ufage de la rai* 
fon doit le conduire* Plût à Dieu* M; T. 
C. F. que cet objet eût été bien rempli ! 
Si l'Auteur eût réellement mis fon élevé 
en état de choifit y entre toutes Us RelU 
gions y celle où le meilleur ufage de la 
raifon doit conduire , il l'eût immanqua- 
blement préparé aux leçons du Chriftia- 
nifme. Car , M. T. C. F. la lumière na- 
turelle conduit à la lumière évangélique; 
Se le culte Chrétien eft effèntiellemenc 
un culte raifonnable (d). En effet y fi 
le meilleur ufage de notre raifon ne de~ 
voit pas nous conduire à la révélation 
chrétienne , notre Foi feroit vaine, nos 
efpérances feraient chimériques. Mais 
comment ce meilleur ufage de la raifon 



( d ) Rationabile obfcqaiam Ycftnun. £'**• 
c. ix. r« z* 

nous 
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Mous condiiit-il au bien inefti mable de la. 
Foi , & de-là au terme précieux du falut? 
C'eft à la raifon elle-même que nous en 
appelions. Dès qu'on reconnoît un Dieu* 
il né s'agit plus que de fçàvoir s'il a dai- 
gné parler aux hommes autrement que 
par les impreffions de la nature. Il faut 
donc examiner iî les faits quiconftatenc 
la Révélation , ne font pas fupérieurs £ 
tous les efforts de la chicanne la plusar* 
tificieufe. Cent fois l'Incrédulité a tâché 
<le les détruire ces faits, ou au moins 
d'en affoiblir les preuves -, & cent fois fa 
critique a été convaincue dimpuiflànce* 
' Dieu,par la Révélation,s*eft rendu témoi* 

fnage à lui-même , Se ce témoignage eft 
videmment tris-digne de foi ( e ). Que 
refte-t-il donc à l'homme qui hit le meiU 
leur ufage de fa raifon, fiqon d acquief- 
cer £ce témoignage? C'eft votre grâce, 
6 mon Dieu ! qui confomme cette oeu- 
vre de lumière ; c'eft «lie qui détermine 
la volonté-, qui forme lame Chrétienne) 
mais le développement des preuves, 8c 



( e ) Tçftimonia tua credibilia fa&a funt ni- 
mis. Pfal. $z. i% j. 
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la forcée des motifs, ont préalablement 
occupé , épaté la raifon; & c'eft dans ce 
travail » aufli noble quindifperrfabk , que 
confifte ce meilleur ufage de la raifon > 
tldtat 1* Auteur d'EwiLt entreprend de 
parler fans en avoir une notion fixe Se vé- 
ritable. 

• •% 

Pour trouver la leunefle plus docile 
•aux leçons qu'il lui prépare^ cet Auteur 
'veut qu elle foit dénuée de tout principe 
de Religion. Et voilà pourquoi, félon 
iii* connottrt le bien & le mai, fentir 
la raifon des devoirs de V-homme , n'eji 
pas ï affaire d'un enfant...^* Paimerois 
<*ui*m> «joute-tril , exiger qu'un enfant 
*ut cinq pieds de haut , que du jugement 
Àdix^anu, ?•;.-. 



Sans doute, M. T. C. F. que le ju- 
ment humain a fes progrès ,. & ne & 
forme que ;par degrés. Mais s'enfuit-il 
donc qu'à Page de dix ans un enfant ne 
"ConnoifTe point la différence du bien & 
du mal , qu*il confonde la fagetfè avec 
la folie, la bonté avec la barbarie,, la 
;jvertu avec le vice > Quoi ! à cet âge il 
*ie fentira pas qu'obéir à fon père eft un 
tien : que lui défobéir eft tin mal 1 Le 
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(détendre , Mi T. C. F. c'eft calomnier 
a Natute humaine , en lui attribuant uns 
ftùpidité quelle n*a point. 

«« Tout enfant qui croit en Dieu, dit 
h encore ut Àuuur > eft Idolâtre ou 
>> Anthfopomorphite. » Mais S'il eft Ido- 
lâtre, il croit donc plufieurs Dieux; it 
attribue donc là nature divine à de9 fimu- 
lacres infenfibtes ? Sll n'eft qtt'Antrhopo* 
morphite $ en reconnoiflant le vrai Dieu, 
il lui donne un eprps. Or on ne peuf 
fuppofer ni l'un iii l'autre dans un enfant 
qui a reçu une éducation chrétienne! 
Que (i l'éducation a été vicieiife à cet 
égard, il eft fouverainement injufte d'im- 
puter à la Religion ce qui n eft que h 
faute de ceux qui l'enfeignent maL Att 
furplus i Tâge de dit ans n'eft point Page 
d'un Philosophe : un enfant 5 Quoique 
bien inftruit , peut s'expliquer mal \ mais 
en lui inculquant cjue la t)iviriité n'eft 
rien de.ee qui torhbe , ou de ce qui peut 
tomber fous les fens j que c'eft une in- 
telligence infinie , qui , douée d'une Puif- 
fance fuprême > exécute tout ce qui lui 
plaît , on lui donne de Dieu une notion 
àtibrtifc i U pottée de fon jugement. Il 
h'eft pas douteux <Ju utt Athée , par .fe* 
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Sophifmés , viendra facilement à bout 
de troubler les idées de ce jeune Croyant * 
mars toute lâdreffe du Sophifte ne fera 
certainement pas que cet enfant , lorf~ 
qu'il croit en Dieu» foit Idolâtre ou An* 
jhropomorphiu ; ceft-i-dire ^qu'Une 
crqye que Texiftence <f une chimère. 

L'Auteur va plus loin , M. T. C. F. 
ïl ri accorde pas même à un jeune hom* 
me de quinze ans , la capacité de croire 
tn Dieu. L'homme ne fçaura donc pas > 
même à cet âge , s'il y a un Dieu , ou s'il 
n'y en a point ! Toute h Nature aura beau 
annoncer la gloire de fon Créateur , il 
n'entendra rien à fon langage ! Il exiftera, 
fans fçavoir à quoi il doit fon exiftence! 
Et ce fera la faine raifon elle-même qui 
le plongera dans ces ténèbres ! C'eftainfi, 
M- T. C. F. que Paveugle Impiété vou- 
droit pouvoir obfcurcir de fes noires va- 
peurs > le flambeau que la Religion pré* 
fente à tous les âges delà vie humaine* 
Saint Auguftin raifonnoit bien fur d'au- 
tres principes, quand il difoit , en par- 
lant des premières années de fa jeuneflè: 
» Je tombai dès ce temps-là , Seigneur , 
* entre les mains de quelques-iàis de 
^ ceux qui ont foin de vous invoquer \ 



j 
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» & je compris par ce qu'ils me difoièn* 
v de vous , & félon les idées que j'étoi s 
m capable de m'en former à cet âge-là^* 
» que vous étiez quelque chofe.de grand» 
» & qu'encore que vous fuffiez invifible,. 
« & hors.de k portée de nos fens , vous 
» pouviez nous exaucer & nous fecour ir . 
># Aufli commençai- je dès mon enfance 
v à vous prier , & vous regarder commet 
(* mon recours & mon appui * & à mer 
» fure que ma langue fe denouoit , j em- 
« ployoïs fes premiers mouvemens à, 
» vous invoquer ».«. ( Lib*. l. Confeji 
Chap. ix. ) - 

Continuons > M. T. C. F. de rele* 
ver les paradoxes étranges de l'Auteur 
d'EMiLE. Après avoir réduit les jeunes, 
gens à une ignorance fi profonde par rap- 
port aux attributs & aux droits de la Di- 
vinité y leur accordera-t-il du moins la-v 
vantage de fe connoître eux-mêmes l 
Sçauront-ils fi leur ame eft une fnbftance 
absolument diftinguée de la matière ? on 
fe regarderont- ils comme des êtres pure- 
ment matériels & fournis aux feules 
loix du Méchanifme? L'Auteur d'Eatin 
cloute qu*â dix-huit ans , il foit encore 
temps que, fôn élevé apprenne s'il a upç 

B iif 
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Dieu > ne fera pas pour cela privé de fa 
préfence dans Vautre vie > Jifon aveugle*- 
ment n'a point été volontaire j & je dis 
quil ne left pas toujours. Remarquez , 
M. T. C. F. qu'il ne s'agit point ici 
d'un homme qui feroit dépourvu de 
l'ufage de fa raifon , mais uniquement 
de celui dont la raifon ne feroit point 
aidée de l'inftruâion. Or , une telle pré- 
tention eft fouverainement abfurde, 
fur-tout dans le fifteme d'un Ecrivain qui 
foutient que la raifon eft absolument 
faine. Saint Paul aflure , qu'entre les Phi- 
losophes Payens , plufieurs font parve- 
nus > par les feules forces de la raifon , 
à la connoiflknee du vrai Dieu. Ce qui 
peut être connu de Dieu , dit cet Apô- 
tre, leur a été manifejié, Dieu le leur 
ayant fait connoître : la confidération 
des chofes qui ont été faites des la créa- 
tion du Monde leur ayant rendu vifiblc 
ce qui eft invijiblt en Dieu ^fapuiffance 
même éternelle , &fa divinité , en forte 
qu'ils font fans exeufe ; puïfqu ayant 
connu Dieu , ils ne Vont point glorifié 
-comme Dieu , & ne lui ont point rendu 
grâces ; mais ils fe font perdus dans la 
vanité de leurs ratfonnemens 3 & leur ef* 
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prit inftnfi a été obfcurci : tnfc difant 
Jkges , Us font devenus fous (/). 

Or , fi tel a été le crime de ces hom- 
mes , lefquels , bien qu'affujettis par les , 
préjugés de leur éducation au culte des' 
Idoles , n'ont pas<lai(Té d'atteindre à la 
connoiflance de Dieu; comment ceux 
qui n'ont point de pareils obftacles à vain* 
cre, feroienc-ils innocens & juftes, au 
point de mériter de jouir de la préfence 
de Dieu dans l'autre vie ? Comment fe- 
roient-ils excufables , ( avec une raifon 
faine telle que l'Auteur la fuppofe ) d'a- 
voir joui durant cette vie du grand fpec- 
tacle de la Nature , & d'avoir cependant 
méconnu celui qui l'a créée , qui la con- 
ferve & la gouverne * 



If) Qood notum eft Dci , manifeftum eft 
iaillis : Deus enim illis manifeftavit. Invifibi- 
lia criim ipfius , à creaturâ mundi , per ea qu* 
fada fant, intelleâaconfpiciantar; lempiterna 
quoque cjus virtus & divinitas : ita ut fînt 
inexeufabilcs ; quia ciim cognoviflent Dcum , 
non fi eut Dcum gloxificavçrunt , aut grattas 
egerunt : fed evanuerunt in cogicationibus fuis, 
& obfcuratum eft infipiçns cor eorum : dicen- 
tes enim fc efTc fapientes , ftulti fa&i funt. 
Rom. €. i. ?. i£. %%. 
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Le même Ecrivain, M. T. C, Rem- 
brade ouvertement le Scepticifme , par 
rapport à la création & à Fanité de 
Dieu. Je fçais , fait-il dire encore au 
perfonnage fuppofé qui lui fert d'orga- 
ne , je Jf&is que le monde efi gouverné 
par une volonté puiffantt &/age ; je le± 
vois y ou plutôt je le fais , & cela m'im~- 
porte à fçavoir : mais ce même monde 
efi -il éternel , ou créé f Y a-t-il un prin- 
cipe unique des chofes ? X en a-t-il deux 
ou plufieurs , & quelle efi leur nature ? 
je nenfçais rien % & que m 9 importe} '.... 
je renonce à des quefiions oifeufes qui 
peuvent inquiéter mon amour -propre , 
mais qui font inutiles à ma conduite > & 
fuperieures à ma raifon. Que veut donc 
dire cet Auteur téméraire ?- Il croit que 
le monde eft gouverné par une volonté 
puiflante & fage : il avoue que cela lui 
importe X fçavoir y & cependant , il ne 
Jçait, dit-il y s'il n'y a qu'un feul prin- 
cipe des chofes > ou s'il y en a plufieurs y 
& il prétend qu'il lui importe peu de le 
fçavoir. S'il y a une volonté puiflànte 8c 
fage qui gouverne le monde , eft-il con- 
cevable qu'elle ne foit pas l'unique prin- 
cipe des chofes ï Et peut- il être plus icfr- 
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f>ortant de fçavoir l'un que l'autre ? Quel 
angage contradictoire ! Il ne fçait quelle 
efi la nature de Dieu , & bientôt après 
il reconnoit que cet Etre fuprême elt 
doué d'intelligence , de puiflance , de 
volonté & de bonté 5 n'eft-cç donc pas-la 
avoir une idée de la nature divine ? L'u- 
nité de Dieu lui paroît une queftion oi- 
feufe & fupérieure à fa raifon , comme 
fi la multiplicité des Dieux n étoit pas 
la plus grande de toutes les abfurdhés. 
La pluralité des Dieux , dit énergi- 
quement Tertullien $ efi une nullité de 
Dieu (g ). Admettre un Dieu , c'eft ad- 
mettre un Etre fuprême & indépen- 
dant y auquel tous les autres Etres foient 
fubordonnés. 11 implique donc qu'il y 
ait plufieurs Dieux. 

Il n*eft pas étonnant, M. T. CF. 
qu'un homme qui donne dans de pareils 
écarts touchant la Divinité , s'élève con- 
tre la Religion qu'elle nous a révélée. 



(g) Dcus cum fummum magnum fit , rcâè 
vericas noftra pronuntiavit : Dcus fi non unus 
eft , non cft» TertulL advtrf. Marciomm > 
Uv. 1. 
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A l'entendre , toutes les Révélations en 
général ne font que dégrader Dieu, en lui 
donnant des pajjions humaines. Loin 
tTéclaircir les notions du grand Etre , 
pourfuit-il , je vois que les dogmes par* 
ticuliers les embrouillent j que > loin de 
les ennoblir y ils les aviliffent ; qu'aux 
myjieres" inconcevables qui les environ-* 
nent , ils ajoutent des contradiSions ab- 
furdes. Ceft bien plutôt à cet Auteur % 
M. T. C. F. qu'on peut reprocher i'in- 
conféquence & labfurdité. Ceft hien lui 
qui dégrade Dieu, qui embrouille, & 
qui avilit les notions du grand Etre , 
puifqu'il attaque directement fon eflèn* 
ce, en révoquant en doute fon unité. 

Il a fenti que la vérité de la Révé- 
lation chrétienne étoit prouvée par des 
faits; mais les miracles formant une des 
principales preuves de cette Révélation^ 
6c ces miracles nous ayant été tranfmis 
par la voie des témoignages , il s'écrie : 
Quoi ! toujours des témoignages hu- 
mains ! toujours des hommes qui mt 
rapportent ce que d'autres hommes ont 
rapporté ! Que d'hommes entre Dieu & 
moi / Pour que cette plainte fut fenfçe!, 
M. T. C/F. , il fauaroit pouvoir epa- 



MANDEMENT. xxix 
dore que la Révélation eft fanflè dès 
qu'elle n'a point été faite a chaque hom- 
me en particulier ; il faudroit pouvoit 
dite : Dieu ne peut exiger de moi que 
je croye ce qu'on m'affure qu'il a dit , 
dès que ce n'eft pas dire&ement à moi 
qu'il a adrefle la parole. Mais n'eft-il 
donc pas une infinité de faits , même 
antérieurs à celui de la Révélation chré- 
tienne , dont il feroit abfurde de douter ? 
Par quelle autre voie que par celle des 
témoignages humains 1 Auteur lui-më» 
me a-t-il donc connu cette Sparte, cette 
Athene , cette Rome dont il vante fi 
fouvent & avec tant d'afifurance les loix , 
les mœurs > & les Héros ? Que d'hom- 
mes entre lui & les évenwiens qui con- 
cernent les origines & la fortune de ces 
anciennes Républiques ! que d'hommes 
entre lui & les Hiftoriens qui ont coït» 
fervé la mémoire de ces évenemens ! 
Son Scepticifme n'eft donc ici fondé 
que fur l'intérêt de fon incrédulité. 

Qu'un homme y ajoute-t-il plus loin > 
vienne nous unir ce langage :. Mortels , 
je vous annonce les volontés du Très- 
Haut : rcconnoijje^ à ma voix celui qui 
m'envoie. J'ordonne an "Soleil de ihan- 
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gerfà eourfe 9 aux Étoiles de former un 
autre arrangement , aux Montagnes de 
s 9 applanir 9 aux Flots de s 9 élever, à la 
Terre de prendre un autre afpect : à ces 
merveilles qui ne reconnoîtra pas à Vinf 
tant le Maître de la Nature t Qui ne 
croiroic , M. T. C. F. que £elui qui s'ex- 
prime de la forte > ne demande qu'à 
voir des miracles, pour être Chrétien? 
Ecoutez toutefois ce qu'il ajoute : Refie 
enfin , dit-il , Vexatoen le plus impor- 
tant dans la doctrine annoncée*.. Aprïs 
avoir prouvé la doctrine par le rhiracle> 
il faut prouver le miracle par la doc* 
trine. * * . . Or 9 que faire en pareil cas ? 
Une feule ckofe : revenir au rdifonne* 
ment 9 & laijfer là tes miracles. Mieux 
eûtMvalu n'y pas recourir ; c'eft dire î 
qu'on me montre des miracles > & je 
croirai : qu'on me montre des miracles* 
& je refuferai encore de croire. Quelle 
inconséquence , quelle abfurdité ! Mais 
apprenez donc une benne fois , M. T* 
C. F. que, dans la queftion des miracles , 
on ne fe permet point le fophifme re- 
proché par l'Auteur du Livre de l'Eftu- 
cation. Quand une doûrine eft recon- 
nue vraie , divine , fondée fur une Ré* 
relation certaine, on s'en fort pour ju~ 
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ger des miracles , c'eft-à-dire > pour re- 
jetter les prétendus prodiges que des 
Impofteurs voudroient oppofer à cette 
doârine. Quand il s'agit d'une do&rine 
nouvelle qu'on annonce comme émanée 
du fein de Dieu, les miracles font pro- 
duits en preuves ; c'eft-à-dire, que ce- 
lui qui prend la qualité d'Envoyé du 
Très-Haut, confirme famiffion, fa pré- 
dication par des miracles qui font le té- 
moignage même de la Divinité. Ainfi 
la doârine Se les miracles font des ar- 
gumens refpe&ifs dont on fait ufage > 
félon les divers points de vue où Ton fe 
place dans l'étude Se dans l'enfeigne- 
ment de la Religion» Il ne fe trouve là, 
ni abus du raifonnement » ni fophifmç 
ridicule, ni cercle vicieux. Ceft ce qu'on 
a démontré cent fois ; & il eft probable 
que l'Auteur d'EaiiLE n'ignore point ces 
démonftrations ; mais , dans le plan qu'il 
s'eft fait d'envelopper de nuages toute 
Religion révélée , toute opération furna- 
turelle , il nous impute malignement des 
procédés qui déshonorent la raifon ; il 
nous repréfente comme des Enthoufiaf- 
tes, qu'un faux zèle aveugle au point 
de prouver deux principes l'un par l'au- 
tre, fans diverfîté d'objet, ni de mé- 
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thode. Où eft donc, M. T. C F, la 
bonne - foi philofophique dont f e pare 
cet Ecrivain ? 

On croiroit qu'après les plus grands 
efforts pour décréditer les témoignages 
humains qui attellent la Révélation chré- 
tienne , le même Auteur y défère ce- 
pendant de la manière la plus pofuive , 
la plus folemnelle. Il faut , pour vous 
en convaincre , M. T* C. F. & en même 
temps pour, vous édifier , mettre fons 
vos yeux cet endroit de fon Ouvragée 
J'avoue que la majefié de V Ecriture m'é- 
tonne ; ta fainuti de V Ecriture parle à 
mon cœur. Voye{ les livres des Philo- 
fophes 9 avec toute leur pompe ; qu'ils 
font petits pris celui-là ! fe peut -il 
qu'un livre à la fois Ji fublime &fifîm* 
plefoit l'ouvrage des hommes ? Se peut- 
il que celui dont il fait l'hijloire , ne 
foit qu'un homme lui-même? Eft*ce là 
le ton d'un Enthoufiafie , ou d'un ambU 
tieux SeSaire ? Quelle douceur ! Quelle 
pureté dans fes mœurs / Quelle grâce 
touchante dans fes injlructions l Quelle 
élévation dans fes maximes / Quelle 
profondefagejje dans fes difeours! Quelle 
prifence d'efprit , quelle fineffe & quelU 

jufiejfe 
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j u fi c Jf c d a à s f cs ïfyonfes ! Quel empire 
fur/es pajfions i Où ejl l'homme , oàcft 
U Sage quifçait agir , fouffrir & mou* 
rir fans foîbleffe > &fans ofientation ?•../ 
Oui j fi la vit & la mort de SocraU 
font d'un Sage , la vie & la mort de 
Jéfus font d'un Dieu. Dirons-nous que 
Ihifloire de l'Evangile efi inventée à 
plaifir ?•..... Ce n' efi pas ainfi qu'on 
invente , 6* les faits de SocraU, dont per* 
fonne ne doute 9 font mains attefiés qui 
ceux de Jéfus-Chrifi. . . . * // fer oit plus 
inconceyable queplufieurs hommes d'ac- 
cord euff^nt fabriqué ce Livre , qu'il ne 
Vefi qu'un feul en ait fourni le fujet* 
Jamais Us Àvteurs Juifs n*eujfem trouvé 
ce ton, ni cette morale , & l'Evangile 
a des car acier es de mérité fi grands , fi 
fjrappans , fi parfaitement inimitables , 
que C Inventeur en feroit plus étonnant 
que U Héros. Il feroit difficile , M. T« 
C. F. de rendre un plus bel hommage à 
l'authenticité de rjEvaiigile. Cependant 
l'Auteur ne la reçonnoit qu'en confé- 
quence des témoignages humains. Ci 
font toujours des nommes qui lui rap- 
portent ce que d'autres hommes ont 
rapporté. Que d'hommes entre Dieu Se 
loi ! Le voilà donc bien évidemment eq 
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Contradiction avec lui-même : le voil» 
confondu par fes propres aveux. Va? 
quel étrange aveuglement a- 1. il donC 
pu ajouter? Avec tout cela ce même Evan- 
gile tfi plein de chofes incroyables ', de 
thojïs quiyépugntnt à la raifort , & quiL 
tjl ïmpoflîble à'ïoul homme fenfé de côn~ 
xevoir , ni d % admettre. Que faire au tni-- 
lieu de toutes ces contradictions ? être 
toujours modejle & circonfpecl. . • ref- 
peSér enfilence te quon ne fçauroiï 9 ni 
tcjctter , .ni comprendre > ~& s'humilier 
devant le grand Etre^qui feul fçait la 
Vérité. Voilà le Scepticifme involontaire 
ou Je fuis tejle. Mais le Scepticifme > 
M. T.C.F, peut-il donc être involon- 
taire , lorfqû'on refofe de fe fôuttiettre 
à la doftrine d'un Livre qui ne fçau- 
roit être inventé par les hommes ? lorfi* 
que ce Livre porte des caïa&eres de vé- 
rité , fi grands , fi frappans , fi parfai- 
tement inimitables , quç llnventeur en 
feroit plus étonnant que le Héros? Ceft 
bien ici qu'on peut dire que Y iniquité a 
fnenti contre elle-même ( h ); 



( h ) Mentita cft iniepicas fibi. Pfil. 4d. 
r. ii. 



Mandement, m* 

Il femblë, M. T. C. F. que cet Aii± 
teiir nfa rejette là Révélation que pbut 
i en tenir à la Religion naturelle ; Ct 
que Dieu veut qu un homme faffe , dit-» 
il 9 il ne le lui fait pas dire par un au* 
ire homme > il le lui dit à lui-même > il 
t écrit au fond de fon cœuh Quoi donc ! 
Dieu fi a-t-il pas écrit au fond de ho£ 
cœurs l'obligation de fe fourbettre à lui, 
dès que nous fom mes suris que c'eft lui 
qui a parlé ? Or , quelle eertirudé 
il avons - nous pas de fa divine pafole ? 
Les faits de Socrate , dont peirfohne nô 
doute , font , de i aveu même de l'Au- 
teur (I'Emile 4 moins atteftéfc que Ceui 
de Jéfus-Chrift. Là Religion naturelle* 
Conduit donc elle-même a la Religion 
révélée. Mais eft-il bieh certain qu'il 
admette même la Religioii naturelle , ou 
due du moins il en ïreconnoilîe la iiécef- 
ftté ? îtfon , M. T. C. V . Si je me trômpè % 
«lit-il , c*ejt de bonne- foi. Cela inefuffit^ 
pour que mon erreur ihêinè ni mi foit 
pas imputée à cYimè» Quand vous vous 
tromperie^ de même , il y aurait peu de 
mal à cela ; c'eft-à-dire que ; félon lui , 
il fulfit de fe perfuader qu'on e(t en 
pôffeflîon de k. vérité $ que cette per- 

cij 
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fuafioh y fut-elle accompagnée des plu* 
jnonftruèufes erreurs , ne peut jamais 
être un ïujet de reptoche -, qu'on (Joit 
toujours regarder comme un homme 
lage & religieux , celui qui , adoptant 
les erreurs même de l' Athéifme , dira 
qu'il eft de bonne-foi. Or , n*ëft-ce pas- 
là ouvrir la porte à toutes les fuperfti- 
tions , à tous les fiftêmes fanatiques , a 
tous les délires de l'efprit humain ? N'eft- 
çe pas permettre qu'il y ait dans le mon- 
de autant de Religions , de cultes divins, 
?'uVm y compte a habitans ? Ah! M. T # 
!. F. ne prenei point le change fur ce 
point. La bonne-foi n'eft eftimable , que 
quand elle eft éclairée & docile. 11 nous 
eft ordonné d'étudier notre Religion ^ 
& de croire avec (implicite. Nous avons 

Îout garant des promeflès l'autorité de 
Eglile : apprenons à la bien connoîrre , 
& jettons-nous enfuite dans fon fein. 
Alors nous pourrons compter fur notre 
bonne-Foi , vivre dans la paix > & atten- 
dre y fans trouble, le moment de la lu- 
toiere éternelle. 

Quelle infigne mauVaife-foi n éclate 
pas encore dans la manière dont l'Iiu 
crédule que nous réfutons , fait raifoà» 
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uer le Chrétien & te Catholique l Quel* 
difeoars pleins d'ineptie ne prête -t-it 
pas à l'un & à l'autre» pour les rendra 
méprifables ? H imagine yn ©ialogu^ 
entre un Chrétien , qu'il traite <V//?/r ' 
pire; Se l'incrédule, qu'il qualité d^ 
Raifonneur ; & voici comme il fait par? 
Jer le premier : La rai/on vous apprend 
que le tout efi plus grand que fa partit j 
mais moi , je vous apprends de lapaH 
de Dieu que ç'ejl la partie qui e/i plut 
grande que U tout; a quoi l'Incrédule 
répond : Et qui êtes vous pour m'ofen 
dire que Dieufe contredit} à qui croirai* 
je par préférence , dt lui qui m'apprend 
par la raifon des vérités ittraellts % o# 
de vous qui m 9 annonce^ dt fa part unç 
abfurditéf 

Mais de quel front , M. T. C. F. 
ofe-t-on prêter au Chrétien un pareil* 
langage? Le Dieu de la Raifon, di* 
fons-nous r eft auffi le Dieu de la Rér 
vélation. La Raifon & la Révélation fonc 
les deux organes par lefquçls il lui a plu 
de fe faire entendre aux hommes , ipif 
pour les inftruire de la yérité , foit pou? 
leur intimer fes ordre*, Si Ton de ce* 
deux organes écoit ofpofé à l'autre , il 

C iij 



mviij MANDEMENT, 
eft confiant que Dieu feroit en contre 
di&ion avec lui - même. Mais Dieu le 
contredit il , parce qu'il commande do 
eroire des vérités incompréhensibles ? 
Vous dites , ô Impies, que les dogmes 
que nous regardons comme révélés , 
combattent les vérités éternelles : mais 
il ne fuffit pas de le dire. S'il vous éroic 
poflïble de le prouver , il y a long-temps 
que vous l'auriez fait , & que vous ao» 
riez pouflç des cris de vi&oire. 

La mauvaife-fôi de l'Auteur d'EMiLE 
n'eft pas moins révoltante dans le lan- 
gage qu'il fait tenir à un Catholique 
prétendu, Nos Catholiques, lui fait -il 
dire , font grand bruit de Vautoriti de 
fEglife ; mais que gagnent-ils à cela? 
S* il leur faut un aujft grand appareil il 
preuves pour établir cette autorité ', qu'aux 
autres SeSes pour établir directement leur 
doctrine. UEglife décide que CEglifc a 
droit de décider: ne voilà* t~ il pas une au* 
torité bien prouvée ? Qui ne croiroit , M. 
T. C. F. à entendre -cet Impofteur , que 
l'nutoriré de l'Eglife n'eft prouvée que 
par fes propres décifîons , & qu'elfe 
pro.cède ainfi : Je décide que je fuis in- 
faillibte ; donc /f & fris • imputation 



MANDEMENT, xxxi* 
calottiaieufe , M. T. C. F. La conftitu- 
tion du Chriftianifme, rEfprit de l'E- 
vangile , les erreurs même & la foibleflè 
djpfefprit humain, tendent à démon- 
trer que PEglife établie par Jéfus-Chrift* 
eft une Eglife infaillible. Nous affu- 
rons que , comme ce divin Légiflateuç 
a toujours enfeigné la vérité ; fon Eglife 
Fenfeigne auflï toujours. Nous prouvons 
donc l'autorité de l'Eglife , non par 1 au- 
torité de PEglife , mais par celle de Jé- 
fus-Chrift : procédé non moins exadt , 
que celui qu'on nous reproche eft; ridi- 
cule & injenfé. 

Ce n*feft pas d'aujourd'hui , M. T.C F* 

Sue Péfprit d'irréligion eft un efprit d*in- 
épendance Se dç révolte. Et comment ^ 
en effet , ces hommes audacieux , qui 
refufent de fe foumettre à l'autorité de 
Dieu mêm£ > refpeâ;eroient-ils celle des 
Rois* qui font tes images de. Dieu; 
ou celle des Magiftrats , qui font les 
images des Rois ? Songe > dit P A li- 
vreur d'EMiLE à fon Elevé , qu % elte ( l'eC- 
pèce humaine J eft compofée effentiellc- 
ment de la collection des peuples ; que 
quand tous les Rois ..... en feroienç 

c ir 
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étés , il n'y paroîtroit guhres ^ & que les 
çhofes n % en iraient pas plus mal*.... Tou- 
jours , dit -il plus loin, la multitude 
fera [acrifite au petit nombre ; & l'inté- 
rêt public , à l'intérêt particulier. : tou*. 
jours ces noms fpècieux de- juftice & de 
fubordination , ferviront £in(trumtns À 
ta violence y & d'armes à V iniquité* D'où, 
il fuit y conriime-t-il, que les Ordres dif- 
tingués , qui Je prétendent utiles aux au* 
très f ne font en effet, utiles qu'à eux- 
mêmes aux dépens des autres. Par où ju- 
ger de la conjîdération qui leur efi dûç 
félon la juftice & la raijon f Ainlî donc, 
M. T. C r Ç. l'impiété ofe critiquer les 
intentions de celui par qui régnent les 
Rois ( i > : ainfi elle îç plaît à empoifon- 
ner les fources de la félicité publique , 
f n foufflant des maximes qui ne tendent 
qu'à produire l'anarchie , Ôc tous les mal- 
heurs qui en font la fuite. Mais , que 
vous dit la Religion ? Craigne^ Dieu : 

refpecle^ h Roi ( k ) que tout homme 

f oit fournis aux, Puiffances fuperieures: 

f i ) Per me reges régnant. Prov. e. 8 v. ij« 
(k) Deum tinjeu ; Rcgcm honurificatc u 
ht. ç. \.v, 17, 
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car il n'y a point de PuiJJance qui ne 
vienne de Dieu ; & c'ejl lui qui à établi 
toutes celles qui font dans le rhonde. Qui* 
conque replie donc aux Puijfanees 9 ri* 
Jifte à tordre de Dieu; & ceux qui y rc~ 
Jijtent , attirent la condamnation fur 
eux-mêmes (l). 

Oui , M. T. C. F- dans tout ce oui cft 
de l'ordre civil , vous devez obéir au 
Prince , Se à ceux qui exetcenr fon auto^ 
rite, comme à Dieu même. Les feuls 
intérêts dePEtre fuprême peuvent met- 
tre des bornes à votre foumiffion ; fie 
fi on vouloit vous punir de votre fidélité 
à fes ordres , vous devriez encore foufc- 
frir avec patience & fans murmure. Les 
Néron , les Domitien eux-mêmes » qui 
aimèrent mieux être les fléaux de la 
Terre , que les pères de leurs peuples f 
n'étoient comptables qu'à Dieu de IV 



( /) Omnis anima poteftatibus fublimiori* 
bus fubdita fie 5 non cft enim poteftas nifi à 
Deo : qux autçm funt , à Deo ordinatac funt. 
Itaoue , qui rcûftit poteftati , Dei ordinationi 
tfcfîltit. Qui autem refîftunt, ipfi fibi àanmatio- 
nem acquirent, jtoar. c. 13. ?. x, *• 
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bus de leur puiflànce. Les Chrétien^ dit 
faint Auguftin , leur obeijfoient dans 
le temps , à caufe du Dieu de VEter* 
niti ( m ). 

Nous ne vous avons ejJjpfêî.M. T* 
C F. qu'une partie des impiétés conte- 
nues dans ce Traité de I'Education : 
Ouvrage également digne des Anathê- 
mes de l'Eglife > & de la févérité des 
Loix : & que faut-il de plus pour vous 
en infpirer une jufte horreur ? Malheur 
à vous , malheur à la fociété , fi vos en- 
fans étoient élevés d'après les principes 
de l'Auteur d'EMiLE. Comme il n'y a 
que la Religion qui nous ait appris à con- 
noître l'homme , fa grandeur , fa mi- 
fere , fa deftinée future , il n'appartient 
aufli qu'à elle feule de former fa raifon , 
de perfe&ionner fes mœurs, de lui procu- 
rer un bonheur folide dans cette vie & 
dans l'autre. Nous fçavons , M. T. C. F. 
combien une éducation vraiment chré- 
tienne eft délicate & laborieufe : que de 



( m ) Subditi erant propter Dominum ster- 
num, eciam Domino tcmporgli. Au$. 1Ln*rr4t. 
in Pfal. 114. 



MANDEMENT, xliij 
lumières & de prudence n'exige- 1 elle 
pas ? Quel admirable mélange de dou- 
ceur & de fermeté ! quelle fagadtc pour 
fe proportionner à la différence des con- 
ditions f 4es âges , des tçmpérameps Se 
des caractères*; Tans s'écarter jamais en 
rien des réglée du devoir ! quel zèle Se 
quelle patience pour faire fruâifier , dans 
de jeunes cœurs , le germe précieux de 
l'innocence \ pour en déraciner , autant 
qu'il eft poflible , ces penchans vicieux 
qui font les triftes effets de notre corrup- 
tion héréditaire ; en un mot , pour leur 
apprendre, fuivant la Morale de S. Paul, 
à vivre en ce monde avec tempérance , 
félon la jufiiee , & avec piété , en atten- 
dant la béatitude que nous efpérons (n) ! 
Nous difons donc , à tous ceux qui font 
chargés du foin également pénible & ho- 
norable d'élever la Jeuneflè : Plantez & ar- 
rofez , dans la fermç efpérançe que Iç 
Seigneur, fécondant votre travail, don- 
nera laccroiffement } injifte^ à temps & 



( » ) Erudiens nos, ut abnegantes impietàtem 
$c faxularia defideria, fobnc & juftè & piè 
vivamus in hoc faeculo , expédiantes beatàm 
(pem. TU. c.i.v.ii.i). 
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à contre - temps , félon le confeil du 
même Apôtre ; ufa de réprimande * 
£ exhortation > de paroles fév ères , fans 
perdre patience & fans ceffet d'infrui-i 
re (o) ; fur tout, joignez l'exemple 1 
l'inftru&ion ; Tinftru^ion fans l'exemple 
eft un opprobre pour celui qui la donne, 
& un fujet de fcandale pour celui qui la 
reçoit. Que le pieux & charitable Tobie 
foit votre modèle > recommande^ avec 
foin à vos enfans > de faire des œuvres 
de juftice & des aumônes, defefou- 
yenir de Dieu, & de le bénir en tout 
temps dans la vérité \ & de toutes leurs 
forces (p)y & votre poftérité , comme 
celle de. ce faint Patriarche , fera aimée 
de Dieu & des hommes ( q). 



{o) Infta opportune , importuné : argue ^ 
obfccra , increpa in omni patientià, & cjo&rinâ* 
a. Timot. c. 4. v. 1. ». 

(p) Fîliis vcftris mandate ot faciant jufti- 
tias & elecmofynas, ut fine meraores Oei & bc* 
nedicant cum in omni tempore , in veritate &; 
in tota virtutc fuâ. Tob. c. 14. y. 11. 

{q} Omnis aotem cognatio cjus , & omnis 
generajtio cjus in boni vitâ & in fanââ con- 
▼crfatioae permanfic , ita ut acceptieneut tàm, 
Deo , quàm hominibus 3c cun&ishabitatoribu* 
in tenrâ. Ibid. v. 17. 
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Mais en quel temps l'éducatiop doit- 
telle commencer * Dès les premiers rayons 
de l'intelligence :<& ces rayons font quel- 
quefois prématurés. Formt[ £ infant à 
Ventrée de fa voie 9 die le Sage j dans fa 
vieilleffemême il ne s y en écartera point[r)* 
Tel eft en effet le cours ordinaire de 
la vie humaine : au' milieu du délire 
des paflïons, & dans le fein du liber- 
tinage, les principes d'une éducation 
chrétienne font une lumière qui fe ra- 
nime par intervalles pour découvrir au 
pécheur toute l'horreur derabyfmeoù il 
eft plongé , & lui en montrer les iffiies* 
Combien, encore une fois, qui, après 
les écarts d'une jeuneflè licencieufe, font 
rentrés , par fimpreflion de cette lumiè- 
re , dans les routes de la fagefle , ÔC 
ont honoré, par des vertus tardives ^ 
mais finceres , l'Humanité , la Patrie * 
& la Religion ! 

Il nous tefte , en finiflàht , M. T. C. F. 



(V) Âdolefecns juxta viam foam , ctiam 
cdin fenucric / ooû rcccdct ab câ. Prov. c* 
il. v* S* : ' • 
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à vous conjurer , par les entrailles dà 
la miffo icorde de Dieu , de vous atta- 
cher inviolablement à cette Religion 
faintè dans laquelle vous avez eu le bon- 
heur d'être élevés •, de vous fourenir con- 
tre le débordement dune Philofophiein- 
fenfée , qui ne fe propofe rien de moins 

3ue d'envahir l'héritage de Jéfus-Chrift, 
e rendre fes j>rOmeflTes vaines, & de 
le mettre au tahg de ces Fondateurs de 
Religion , dont la dodkrine frivole ou 
pernicieufe a prouvé l'impofture. La Foi 
iTeft méprifée, abandonnée, infultée, 
c|ue par ceux qui ne la connoiflent pas$ 
ou dont elle gène les défbrdfes. Mais les 
portés de l'Enfer ne prévaudront jamais 
contre elle. L'Eglife Chrétienne & Ca- 
tholique eft le commencement de l'Em- 
pire éternel de JéfuS^Chrrift : Rien de 
plus fort qu'elle, s'écrie faim Jean Da- 
mafcenej c'eft utt rocker que les flots, 
ne renverfent point ; c* eft une montagne 
que. rien ne peut détruire (/). 



( /) Nihil Ecclcfiâ valentius ; rupc fortidt 
cft . . . . femper viget. Car eam Scriptura mon- 
tem appellavic ? Ucique quia cvcrti non potdfc 
Èamafc.Tom. 2. ff* 461. 4^» 
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À ces causes» vu le litre qui a 
pàvtr titre : Emile , ou de V Education, 
par /• /. Roujjcau > Citoyen dë>{rcntve. 
Â Àmfierdam , che^Jean Nêaulme , Li- 
traire 9 17^2. après avoir pris lavis de 
plusieurs perfonnes diftinguees par leur 
piété & par leur fçavoir.; le faint Nom 
de Dieu invoqué, Nous condamnons le- 
dit Livre > comme contenant une doc- 
trine abominable, propre à renverfer 
la Loi naturelle , & à détruire les ixJn- 
démens de la Religion Chrétienne , éta- 
bliflànt des maximes contraires à la Mo* 
raie Evangélique, tendante k troubler 
la paix des Etats , à révolter les Sujets 
contre l'autorité de leur Souverain : com- 
me contenant un^très-grand nombre de 
propofîtions refpedivement fauflès 9 
fcandaleufes , pleines de haine contre 
l'Eglife 8c fes Minières, dérogeantes 
au refpeft dû à l'Ecriture Sainte & à la 
Tradition de l'Eglife , erronées , im- 
pies , biafphématoires & hérétiques. En 
conféquence , Nous défendons très-ex- 

Ereflement à toutes perfonnes de notre 
)iocèfe de lire ou retenir ledit Livre , 
fous les peines de droit. Et fera notre 
préfent Mandement lu au Prône des 
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iiviij MÀNfiÈMÈlît 
MefleS Paroifliales des Eglifes de la 
Ville , Fattxbourgs & Diocefe de Pari* ^ 

Îublié & affiché par-tout où befoin fera. 
)omne à Paris en notre Palais Arehié- 
pifcopal , le vingtième jour d'Août mil 
fept cent foixante-deux. 

Sifitft flCHRIStOPHE, 

Acchev. de Paris; 

» 

PAR MONSEIGNEUR» 
DjE LA ÎOUÇHE; 



JEAN JAQUES ROUSSEAU, 

CITOTEN DE GENEVE, 
A 

CHRISTOPHE DE* BEAUMONT, 

Archevêque de Paris , Duc de &. Cloud y 
Pair de France , Commandeur de 
VOrâre du St. Efprtt % Provifeur 
de Sorbonne^ &c. 

Da veniam fi quid liberius dixi, non adcon- 
tumeliam tuam , fed ad defenfionem meam. 
Prafumfi enim de gravitate . & prudentiâ 
tuâ, quia potes confiderare quantam mihi 
refpondendi neceflitatem irapolueris. 

Aug. Epift. 238 ai Pqfcent ; 



<*: 



à 



JEAN JAQUES ROUSSEA0, 
Citoyen de Genève, :\ 

■■r ' • • 

A 

CHRISTOPHE DE BEAUMONT, 

Archevêque de Paris. 

Jl OURQ.UOI faut il , Wiipfcigneur , que 
j'aye quelque chofe à tous dire ? Quelle 
langue commune pouvons nous parler y 
comment pouvons-nous nous entendre ,& 
qu'y a-t-il entravons & moi? 

Cependant, il faut vous répon- 
dre 5 c'eft vous-même qui m'y forcez. Si 
vous n'eufliez attaqué que mon livre , je 
vous aurois laiffédirc: mais vous attaquez 
àuilî ma perfonne; &, plus vous avez 
d'autorité parrfii lc& hommes , moins il 
rrTeft permis de me taire, quand vous 
voulez me déshonorer, 
. J fi n E puis m'empecher, en comment 
çant cette Lettre de réfléchir fur les bi- 
zarreries de ma deftinéc. Elle en a qui 
n'ont été que pour moi. 

J'êtois ne avec quelque talent; lé 
public Fa jugé ainfi. Cependant j'ai pafle 
ma jeunefle dans une heureufe obfcurité, 
dont je ne cherchois point à fortir. Si je 

Q 
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Pavois cherché, cela même eût été une 
bizarrerie que durant tout le feu du pre- 
mier âgé je n'euffe pu réuffir , 5c que . . 
j'euffe trop réufli dans la fuite, quand ce '* 
feu commençoit à paflfg\ J'approchois de 
ma quarantième année, & j*a vois, au lieu 
d'une fortune que j'ai toujours méprifée , 
& d'un nom qu'on m'a fait payer fi cher, 
le repos & des apis, les deux feuls biens 
dont mon cœur toit avide. Une miféra- 
ble queftion d'Académie m'agitant Pefprfc 
malgré moi me jetta dans un métier pour 
lequel je n'étois point faigç un fuccès in- 
attendu m'y montra des attraits qui me fé- 
duifirent. Des foules d'adverfaires m'at- 
taquerent fans m'en tendre, avec une é- 
tourderie qui me donna de l'humeur , & 
avec un orgueil qui m'en infinra peut-être. 
Je me défendis , & , de difpure en difpu- 
te, je me fentis engagé dans la carrière, 
prefque fans y avoir penfé. Je me trouvai 
dévenu, pour ainfi dire, Auteur à l'âge 
où Ton cefle de i*étre, & homme de Let- 
tres par mon mépris même pour cet état. 
Dès là, je fus dans le public quelque cho- 
fe : mais aufiï le repos & les amis difpiru- 
rent. Quels maux ne fouffris-je point a- 
vant.de prendre une aifiette plus fixe & 
des attacheinens plus heureux? Il fallut 
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dévorer mes peines ; il fallut qu'un peu 
de réputation me tint lieu de tqur. Si 
■ ^ c'eft un dédomagement pour ceux qui font 
toujours loin d'eux mêmes, ce n'en fut 
jamais un pour wfA^ 

S I J'fi u s s £ compté un moment fur un 
bien (i frivole, que j'aurois été prompte- 
ment défabufé ! Quelle inconftance perpé- 
tuelle n'ai je pas éprouvée dans les juge- 
mens du public fur mon compte ! J'étois 
trop loin de lui 5 ne më jugeant que fur 
le caprice ou l'intérêt de ceux qui le mè- 
nent, à peine 'deux jours de fuite avoit il 
pour moi les mêmes yeux. Tantôt j etoii 
un homme noir,& tantôt un ange de lu* 
miere. Je me fuis vu dans la même année 
vanté, fêté, recherché, mêmfc à la Cour j 
puis infulté, menacé, détefté, maudit; 
Les foirs on m'attendoit pour m affaflîner 
dans les rues; les matins on nTannonçoît 
une lettre de cachet* Le bien & le mai 
couloient à peu près de la même fourcej 
le tout me venoit pour des chanfons. 

JVi écrit fur divers (u jets , mais 
toujours dans les mêmes principes: tou- 
jours la même morale ; la même croyan- 
ce, les mêmes maximes, &,fi l'on veut, 
les mêmes opinions. Cependant on a 
porté des jugemens oppofes de mes U- 
Q z 
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vres, ou plutôt, de l'Auteur. de mes li- 
vres; parce qu'on m'a jugé fur les matiè- 
res que )'d traitées, bien plus que fur me*, 
fentimens. Après mon premier difcours , 

j'étois un homme à par|doxes , qui fe fai- 
r «^ :~- j.^ami.mV. «„»:i r^:- 
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traitât en confpirateur ; On eût dit que 
le fort de la Monarchie étoit attaché à la 
gloire de l'Opéra ; Après mon difcours fur 
l'inégalité , j'étois athée & mifontropc : 
Apres k lettre à M. cTAJembert, j'étois 
le dcfenfeur de la morale chrétienne : A- 
près l'Héloïfe, j'étois tendre & douce- 
reux ; maintenant je fuis un impie 5 bien* 
tôt peut-être ferai- je un dévot. 

Ainsi va flotant le fot public fur mon 
compte , fâchant auffi peu pourquoi il 
m'abhorre , que pourquoi il m'aimoit au- 
paravant. Pour moi, je fuis toujours de- 
meure le memej plus ardent qu'éclaire 
dans mes recherches , mais fincere en 
tout, même contre moi 5 fimple & bon, 
mais fcnfible & foible , faifant fouvent le 
mal & toujours aimant ,1e bien 5 lié par 
l'amitié, jamais par leschofes, & tenant 
plus à mes fentimens qu'à mes intérêts} 
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^exigeant rien des hommes & n'en vou- 
lant point dépendre , ne cédarjr pas plus 
à Jeurs préjugés qu'à, leurs volontés , & 
gardant la mienne auffi libre que nia rai- 
Ion: craignant ESçu fans peur de Pcnfer, 
raifonant fur la Keligionfans libertinage , 
n'aimant ni l'impiété ni le fanatifme , nui*' 
haïfïant les intolérans encore plus que les 
efpritç-forts; Ne voulant cacher mes fa- 
çons de' pehfer à perfonne v fans fard , fans 
artifice en toute chofe , difant mes fautes 
à mes amis , mes fentimens à tout le mon- 
de ., au public (ts vérités fans flaterie & 
fans fiel , & me fouciant tout auifi peu de 
le fâcher que de lui plaire. Voila me* 
crimes, & voila mes vertus. 

Enfin laffé d'une vapeur enivrante 
qui enfle fans raffafier , excédé du tracas 
des oififs fur chargés, de leur tems& pro- 
digues durnien, foupirant après un repos 
fi cher à pion cœjir & fi nécçflaire à mes 
maux , favois pofé la plunje avec joye. 
Content de pe l'avoir prife que pour le 
bien de mes Semblables , je ne leur de- 
.Oiaiidois pour prix de mon zèle que de 
me laitier mourir en paix dans ma retrai- 
te, & de ne m'y point faire de mal. J'a- 
vois tort j des huiffiers font venus me l'ap- 
prendre, &c'eft à Cette époque, où j'e- 

Q3 
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fpérois qu'ai loicnt finir les ennuis de ma 
rie, qu'ont commencé mes plus grands 
malheurs. Il y a déjà dans tout cela quel- 
ques frrgularités , ce n'eft rien encore, 
je vous demande pardon, Monfeigneur, 
à abufer de .votre patience : mais avant 
d'entrer dans les diieuffions que je dois 
avoir avec vous, il faut parler de ma û* 
tuation préfente 9 & des caufes qui m'y 
ont réduit. * 

Un Gène v oi *fait imprimer uti Li- 
vre en Hollande , & par arrêt du Parle- 
ment de Paris ce Livre eft brûlé fans re- 
fpeét pour le Souverain dont il porte le 
privilège» Un Proteftant propofe en pays 
ptoteftant des obje&ions contre PEglife 
Romaine, & il eft décrété par le Parle- 
ment de Paris. Un Républicain fait dans 
une République des objeâions contre l'E- 
tat monarchique , & il eft décrété par le 
Parlement de Paris. 11 faut que le Par- 
lement de Paris ait d'étranges idées de 
fon empire, & qu'il fe croye le légitirte 
juge du genre humain* 

C fi memb Parlement , toujours fi foi- 
gneux pour les François de Tordre des 
procédures, les néglige toutes dès qu'il 
s'agit d'un pauvre Etranger. Sans favoir 
û cet Etranger eft bien l'Auteur du Li-» 
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vrc qui porte fon nom, s'il le reçonnoit 
pour fien, fi c'eft lui qui Pa fait impri- 
mer ; fans égard pour fon trifte état , tons 
pitié pour les maux qu'il fouffre,on com- 
mence par le décréter de prife de corps 5 
on Peut arraché de fon lit pour le traîner 
dans les mêmes prifons où poqgriffent ks 
fcélérats; on Peut brûlé , peut être même 
fans l'entendre, car qui lait fi l'on eût 
pourfuivi plus régulièrement des procédu- 
res (i violemment commencées & dont 
on trouveroit à peine un autre exemple , 
même en pays d'Inquifition? Ainfi c'eft 
pour moifeul qu'un tribunal fifage oublie 
la fagefle } c'eft contre moi icul, qui 
croyois y être aimé, que ce Peuple, qui 
vante, fa douceur , s'arme de la plus étran- 
ge barbarie ; c'eft ainfi qu'il juftifie k 
préférence que je lui ai donnée fur tant 
d'aziles que je pouvois choifir au même 
prix 1 Je ne fais comment cela s'accorde a- 
vec le droit des gens ; mais je fais bien 
qu'avec de pareilles procédures la liberté 
de tout homme, & peut-être fa vie, effc 
à la merci du premier Imprimeur. 

Lb Citoyen de Genève ne doit rien 
à des Magiûrats injuftes & incompétens , 
qui, fur un réquifitoirc calomnieux, nie 
le. citent pas , mais le décrètent. N'é- 
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tant point Tomme de çomparoître , iî n*y 
cft point obligé. L'on n'employé contre 
lui que fa force, Se il s*y fouftrait. Il fe- 
couc la poudre de Tes fouliers, & fort de 
cette terre kofpitaliere où Ton s'emprefle 
d'opprimer le (bible, & où Ton donne 
des ters à l'étranger avant de l'entendre, 
avant de (avoir fi l'a&e dont ont i'aceufe 
cft puniflabie , avant de (avoir s 5 ii l'a 
commis. f 

Il abandonne en foupirant fa chè- 
re folitude. Il n'a qu'un feul bien , mais 
précieux , des amis , il les fuit. Dans fâ 
foiblefle il fupporte un long voyage; il 
attire & croit refpirer dans une terre de 
liberté; il s'approche de fa Patrie , de 
cette Patrie dont il s'eft tant vanté, qu'il 
a chérie & honorée : L'efooir d'y être ac- 
cueilli le coniolede fes diignces. •• . • Que 
Tais je dire ? mon cœur fe ferre , ma main 
tremble v la plume en tomber il faut fe 
taire, & ne pas imiter le crime de Cam. 
Que ne puis-je dévorer en fécret la plus 
amere de mes douleurs ! 

Et rouR^uoi tout cela? Je ne dis 
pas, fur quelle raifon? mais, fur quel 
prétexte? On ofe m'accufcr d'impiété! 
iam fonger que le Livre où Ton la cher- 
che 
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che eft entre les mains de tout le monde» 
Que ne donneroit-oa point pour pouvoir 
fupprircicr cette pièce juftificatiVe , <Sc dire 
qu elle contient tout ce qu'on a feint d'y 
trouver ! Mais -elle reliera , quoiqu'on 
faffe ; & en y cherchant les crimes repro* 
chés à l'Auteur , la poftérité n'y verra dans 
fes erreurs mêmes que les tort* d'un ami 
de la vertu. 

J'éviterai d,e parler de mes con- 
temporains; je ne veux nuire à perfbnne. 
Mais l'Athée Spinoza enfeignoit paisible- 
ment fa doârine; il fai/bit fans obftacle 
imprimer fes Livres , on les débitoit pu* 
bliquementj il vint en France, & il y 
fut bien reçu; tous les Etats lui étoienc 
ouverts, par- tout il trouvoit proteftion 
ou du moins fureté; les Princes lui ren* 
d< ieut des honneurs , lui offroient des 
chaires , il vécut Se mourut tranquille, & 
même confédéré. Aujourd'hui, dans le 
/îccie tant célébré de la Philofophie, de 
la raifon , de l'humanité ; pour avoir pro- 
pofé avec circonfpe&ion , même avec re- 
fpeâ & pour l'amour du genre humain y 
quelques doutes fondés fur la gloire mê- . 
mç de TKtre fupréme, le détenteur de h 
çzixfk de Dieu , fletri , profcrit , pourfuivi 
jT£cat pn Etat, d'azile en azile, £uuf-' 
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Î'ard pour Ton indigence , fans pitié pouf 
es infirmités, avec un acharnement que 
n'éprouva jamais aucun malfaiteur & qui 
feroit barbare , même contre un homme 
en Tante , fe. voit interdire le feu & Peau 
dans l'Europe prefque entière * on le chaflfe 
du milieu jl es boisj il faut toute la fer* 
meté d'un Proteâeùr illuftre & toute la 
bonté d'un Prince éclairé pour le laiffer 
en paix au fein des montagnes. Il eût 
paffc le refte de (es malheureux jours dans 
les fers, il eût péri, peut-être, dans les 
fupplices; fi, durant le premier vertige 
quigagnoit les Gouvernemcns, il fe fût 
trouvé à la merci de ceux qui l'ont per- 
fécuté. 

Echappé aux bourreaux il tombe dans 
les mains des Prêtres ; ce n'eft pas là ce 
que je, donne pour étonnant: mais un 
homme vertueux qui a l'ame auffi noble 
que la naiflance, un illuftre Archevêque 
qui devroit réprimer leur lâcheté, l'auto- 
nfe j il n'a pas honte , lui qui devroit 
plaindre les opprimés, d'en accabler un 
dans le fort de (es difgraces; il lance, lui 
Prélat catholique un Mandement contre 
un Auteur proteftant j* il monte fur fon 
Tribunal pour examiner comme Juge la 
doûrine particulière d'un hérétique j & , 
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quoiqu'il damne indiftindement quicon- 
que n'eftpas de (on Egiife, fans permets 
tre à l'accufé d'errer à (à mode , il lui 
preferit en quelque forte la route par la- 
quelle il doit a] 1er en Enfer Auffi-tôt 
le refte de fon Clergé s'empreffe, s'éver- 
tue , s'acharne autour d'un ennçmi qu'il 
croit; terrafTé- Petits & grands , tout s'en 
mêle; le dernier Cuiôrfc vient trancher 
du capable , il n'y a pas un fot en petit 
collet, pas un chétif habitué de ParroifTe 
qui, bravant à plaifir celui contre qui 
font réunis leur Sénat & leur Evêque, 
ne veuille avoir la gloire de lui porter le 
dernier coup de pied. 

Tout cela, Monfeigneur , forme un 
concours iont je fuis le feul exemple, & 

ce n'eft pas tout Voici , peut- être , 

une des limitions les plus difficiles de nu 
vie 5 une de celles où la: vengeance & 
l'amour propre font les plus aifes à fâtis- 
faire , & permettent le moins à l'homme 
jufte d'être modéré. Dix lignes feule- 
ment , & je couvre mes perfécuteurs d*un 
ridicule ineffaçable* Que le public ne 
peut-il favoir deux anecdotes , fans que je 
les dife ! Que ne conaoit il ceux qui ont 
médité ma ruine , & ce qu'ils ont fait 
pour l'exécuter! Par quels méprifables ia« 
K % 
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feâes, par quels ténébreux moyens il ver- 
roit s'émouvoir les Puiflâncesl quels le- 
vains il verroit s'échauffer par leur pour- 
riture & mettre le Parlement en fermen- 
tation ! Par quelle rifible caufe il verroie 
les Etats de l'Europe fe liguer contre le 
fils d'un* horloger! Que je jouïrois avec 
plaifir de & furprife, fi je pouvois n'en ê- 
jre pas l'inftrument ! 

Jusq. d'ici ma plume, hardie à dire 
la vérité, mais pure de toute fatire > n'a 
jamais compromis perfohne, elle a tou- 
jours refpe&é l'honneur des autres, même 
en défendant le- mien. Irois-je en la 
quittant la fouiller de médifance , & la 
teindre des noirceurs de mes ennemis? 
Non, biffons -leur l'avantage de porter 
leurs coups dans les ténèbres- Pour moi, 
je ne veux me défendre qu'ouvertement, 
& même je ne veux que me défendre. Il 
fuffit pour cela de ce qui eft fû du public > 
ou de ce qui peut l'être fans que perfonne 
en foit offenfé. 

Une chofe étonnante de cette efpece, 
& que je puis dire, eft de voir l'intré- 
pide Cbriftophe de Beau mont , qui ne 
fait plier fous aucune puiffance ni faire au- 
cune paix avec les Janféniftes, dévenir 
fans le favoir leur fatellac & l'inftnjjnent 
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île leur animofité; de voir leur ennemi 
le plus irréconciliable févir contre moi 
pour avoir refufé d'embrafler leur parti, 
pour n'avoir point voulu prendre la plu* 
me contre les Jéfuites, que je n'aime pas, 
mais dont je n'ai point à me plaindre. Se 
que \t vois opprimés. Daignez , Mon- 
leigneur, jetter les yeux fur lefixieme 
Tome de la nouvelle Héloïfe , première' 
édition, vous trouverez dans la note de 
la page 138 (*) la véritable fource de 
tous mes malheurs. J'ai prédit dans cette 
note (car je me mêle auffi quelquefois de 
prédire) qu'auffi-tôt que les Janféniftes 
feraient les maîtres, ils feroient plus in- 
tolérant & plus durs que leu^s ennemis. 
Je no (à vois pas alors que ma propre hi- 
fioire vérifierait fi bien ma prédi&ion. 
Le fil de cette trame ne feroit pas difficile 
à fuivre à qui {âuroit comment mon Lr. 
▼re a été déféré. Je n'en puis dire davan* 
tage uns en trop dire, mais je pou vois 
au -moins vous apprendre par quelles 
gens vous avez été conduit fans v 6a s en 
douter. 

Croirait-on que quand mon Li- 

(*) Page 282 de la nouvelle Edition faifant 
le Tome VI. des Oeuvres; note du Libraire. 

R3 . 
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▼rc n'eût point été déféré au Parlement > 
vous ne Peuffiez pas moins attaque ? D'au- 
tres pourront le croire ou le dire; mai* 
tous dont la confeience ne (ait point fouf- 
frir le menfonge^vous ne le direz pas. 
Mon difeours fur l'inégalité a couru votre 
Diocèfe, & vous n'avez point donné de 
Mandement» Ma lettre à M. d'Alembert 
a couru votre Diocèfe , & vous n'a ver 
point donné de Mandement. La nou- 
velle Héloïfe a couru votre Diocèfe , & 
vous n'avez point donne de Mandement» 
Cependant tous ces Livres, que vous a- 
vez lus, puifque vous les jugez, refpirent 
les mêmes maximes ; les memes manières 
de penfer n'y font pas plue dégutfées: Si 
le fujet ne lésa pas rendues fufceptiblesdu 
même développement , elles gagnent en 
force ce qu'elles perdent en étendue , Se 
l'on y voit la profeffion de foi de l'Auteur 
exprimée avec moins de réferve que celte 
du Vicaire Savoyard. Pourquoi donc n'a- 
vez- vous rieh dit alors? Monfeigneur > 
votre troupeau vous ctoit il moins cher ? 
Me lifoit-il moins? Goutoit-il moins mes 
Livres? Etok il moins expofé à l'erreur? 
Non, mais il n'y avoir point alors de Jé- 
fuites à proferire ; des traîtres ne m'a- 
yoient point encore enlacé dans leurs pic- 
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ges ; la note fatale n'étoit point connue 
& quand elle le fut, le public avoit déjà 
donné (on fuffrage au Livre , il ctoit trop 
tard pour faire du bruit. On aima mieux 
différer, on attendit l'occafion, on l'é- 
pia, on la faifit, on s'en prévalut avec 
la fureur ordinaire aux dévots} on ne par- 
loit que de chaînes & de bûchers; mon 
Livre étoit le Tocfin de l'Anarchie & la 
Trompette de l'Athéïfme; l'Auteur étoit 
un monftre à étouffer, on s'étonnoit qu'on 
l'eût fi longtems laifle vivre. Dans cette 
rage univerfêllc,vous eûtes honte de gar- 
der le filence : vous aimâtes mieux faire 
un afte de cruauté que d'être aceufé de 
manquer de zèle, & fervir vos ennemis. 
cjue d'efluyer leurs reproches. Voila, 
Monfeigneur, convenez- en, le vrai mo- 
tif de votre Mandement ; & . voila , ce. me 
femble, un concours de faits affèz fingu* 
liers pour donner à mon fort le nom de 
bizarre. 

Il Y A longtems qu'on a fubftitué des 
biehféances d'état à la juftice. Je fais qu'il 
eft des circonftances malheureufes qui for- 
cent un homme public à févir malgré lui 
contre un bon Citoyen. Qui veut être 
modéré parmi des furieux s'expofe à Jeur 
furie, & je comprends que dans un de «* 
R 4 
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chaîneraient pareil à celui dont je fuis fa 
viâime, il faut hurler avec les Loups, 
ou rifquer d'être dévoré. Je ne me plains 
donc pas que vous ayez donné un Mande- 
meut contré mon I/vre, mais je me plains 
que vous rayez donné contre ma perfonne 
avec aufli peu d'honnêteté que de vérité : 
je me plains qu'autorifant par, votre pro- 
pre langage celui que vous me reprochez 
d'avoir mis dans la bouche de Pinfpiré , 
Tous m'accabliez d'injures qui, fans nuire 
a ma caufe, attaquent mon honneur ou 
plutôt le vôtre; je me plains que de ga- 
yeté de cœur, lins railbn, fansnéceffitc y 
tans refpeéfcau moins pour mes*nalheurs 9 
vous m outragiez d'un ton fi peu digne de 
votre caraâerfc. Et que vous avois je 
donc fait, moi qui pariai toujours de vous 
avec tant d'eftimej moi qui tant de fois 
admirai votre inébranlable fermeté y en 
déplorant , il ell vrai , l'ufage que vos 
préjugés vous en faifoient faire 5 moi qui 
toujours honorai vos mœurs, qui toujours 
refpeékai vos vertus , & qui les refpede 
encore , aujourd'hui que vous m'avez dé* 
chiré? 

C'est ainfi qu'on fe tire d'aftaire quand 
on veut quereller & qu'on a tort. Ne 
pouvant refoudre mes obje&tons , vous 
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Vn'en avez fait des crimes : vous avez cru 
m'avilir en me maltraitant, & vous vous 
êtes trompé; fans affaiblir mes raifbhs, 
vous avez intérefle les cœurs généreux à 
mes dîfgraces ; vous avez fait croire aux 
gens fenfés qu'on pouvoit ne pas bien ju- 
ger du livre, quand on jugeoit fi mal de 
l'Auteur. 

Monseigneur, vous n'avez été 
pour moi ni humain ni généreux ; & , non 
feulement vous pouviez l'être fans m'e- 
pargner aucune des choies que vous avez 
dites contre mon ouvrage, mais elles n'en 
auroient fait que jnieux leur effet. J'a- 
voue auffi que je n'avois pas droit d'exi- 
ger de vous ces vertus , ni Heu de les at- 
tendre d'un homme d'Eglife. Voyons fi 
vous avez été du moins équitable & jufte; 
car c'eft un devoir étroit impofé à tous 
les hommes ,6c les faims mêmes n'en font 
pas difpenfés. 

Vous avez deux objets dans votre 
Mandement: l'un, decenfurer mon Li- 
vre j l'autre , de décrier ma perfonne- Je 
croirai vous avoir bien répondu, fi je prou- 
ve que par tout où vous m'avez refuté, 
vous avez mal raifonné, & que par- tout ' 
où vous m'avez infulté, vous m'avez ca- 
lomnié. Mais q and on ne marche que 
R s 
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la preuve à la main , quand on eft force 
par Timportance du fujet & par la qualité 
de l'adverfaire à prendre une marche pé- 
fante & à fuivre pied à- pied toutes fescen- 
fures, pour chaque mot il faut des pages; 
& tandis qu'une courte fatire amufe , uae 
longue défenfe ennuyé. Cependant il faut 
que je me défende ou que je refte chargé 
par vous des plus fautes imputations. Je 
me défendrai donc , mais je défendrai 
mon honneur plutôt que mon livre. Ce 
n'eft point la profeffion de foi du Vicaire 
Savoyard que j'examine , c'eft le Mande- 
ment de l'Archevêque de Paris, ôc ce 
n'eft que le mal qu'il dit de l'Editeur qui 
me force à parler de l'ouvrage. Je me 
rendrai ce que je me dois, parce que je 
le dois; mais fans ignorer que c'eft une 
pofition bien trifle que d'avoir à fé plain- 
dre d'un homme plus puiflant que foi , & 
que c'eft une bien fade ledure que la ju- 
ftificatiori d'uû innocent. 

Le principe fondamental de toute 
morale, far lequel j'ai raifonné dans tous 
mes Ecrits 1 , & que j'ai développé dans 
ce dernier avec toute la clarté dont j*étois 
capable eft, que l'homme eft un être na- 
turellement bon, aimant la juftice & Tor- 
dre, qu'il n'y a point de pervcrfité origi- 
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nelle dans le cœur humain , & que les 
premiers mouvemens de la nature font 
toujours droits. J'ai fait voir que Tuni- 
que paffion qui naifle avec l'homme, la- 
voir l'amour- propre , eft une paffion in- 
différente en elle-même au bien & au mal ; 
qu'elle ne dévient bonne ou mauvaife que 
par accident & félon les circonftances dans 
lefquellcs elle (ê développe. J'ai montré 
que tous les vices qu'on impute au cœur 
humain ne lui font point naturels; j'ai dit 
la manière dont ils naiffent; j'en ai , pour 
aintî dire, fuivi la généalogie, & j'ai 
fait voir comment, par l'altération fuc- 
ceffive de leur bonté originelle, les hom- 
mes déviennent enfin ce qu'ils font. 

J'ai encom expliqué ce que j'enten- 
dois par cette bonté originelle qui ne 
femble pas fe déduire de l'indifférence na- 
turelle au bien & au mal, à l'amour de fou 
L'homme n'eft pas un être fimple; il eft 
compofé de deux fubftances. Si tout le 
inonde ne convient pas de cela, nous en 
convenons vous & moi , & j*ai tâché de 
le prouver aux autres. Cela prouvé, IV» 
mour de foi n'eft plus une paffion fimple ; 
niais elle a deux principes, favoir, l'être 
intelligent & l'être fenfitif , dont le bien- 
être n'eft pas le même. L'appétit des 
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liens tend à celui du corps, & l'amour de 
l'ordre à celui de Pâme. Ce dernier a- 
mour développe & rendu aâif porte le 
nom de confidences nuis la confeiencene 
fe développe & n'agit qu'avec les lumiè- 
res de l'homme. Ce n'eft que par ces 
lumières qu'il parvient à connoître Tor- 
dre , & ce n'eu que quand il le connoit 
que fa conscience le porte à l'aimer. La 
confeience eft donc nulle dans l'homme 
qui n'a rien comparé, & qui n'a point vu 
les rapports. Dans cet état l'homme ne 
connoit qije lui ; il ne voit Ton bien-être 
oppofé ni conforme à celui de perfonnej 
il ne hait ni n'aime rien ; borné au feul * 
inftinâ phy figue, il eft nul, il eft bête ; 
c'eft ce que j'ai fait voir dans mon dit- 
cours fur l'inégalité. 

• Q u a n D, par un développement, dont 
j'ai montré le progrès , les hommes com- 
mencent à jetter les yeux fur leurs fem- 
blablcs, ils commencent auffi à voir leurs 
rapports & les rapports des chofes , à 
prendre des idées de convenance de jufti- 
ce& d'ordre; le beau moral commence 
à leur dévenir fenfîble & la confeience a- 
git. Alors ils ont des vertus, & s'ils 
ont aufli des vices c'eft parce que leurs 
intérêts fe croifent & [que leur ambition 
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s'éveille , à mcfurc que leurs lumières s'é- 
tendent. Mais tant qu'il y a moins d'op- 
pofition d'intérêts que de' concours de lu- 
mières, les hommes font eflfenticUement 
bons. Voila le fécond état* 

Quand enfin tous les intérêts parti- 
culiers agités s'entrechoquent , quand l'a- 
mour de foi mis ep fermentation dévient 
amour- propre , que l'opinion , rendant 
l'univers entier néceffaire à chaaue hom- 
me, les rend tous ennemis nés les uns 
des autres & fait, que nul ne trouve fon 
bien que dans le mal d'autrui : Alors la 
confcience, plus foible que les pafïïons 
ex altées eft étouffée par elles ,& ne /eftc 
plus dans la bouche des hommes qu'un 
mot fait pour fe tromper mutuellement; 
Chacun feint alors de vouloir facrifier fes 
intérêts à ceux du public , tic tous men- 
tent. Nul ne veut le bien public que 
quand il s'accorde avec le fien ; auffi cet 
accord eft- il l'objet du vrai politique qui 
cherche à rendre les Peuples heureux & 
bons. Mais c'eft ici que je commence à 
parler une langue étrangère , aufE peu 
connue des Leâeurs que de vous. 

Voila, Monfeigncur, le troifieme 
& dernier terme, au delà duquel rien ne 
refte à faire, & voila comment l'homme 
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étant bon , les hommes deviennent me- 
ch^ns. C'cft à chercher comment il fau- 
drpit s'y prendre pour les empêcher de 
devenir tels, que j'ai confacré mon Li- 
vre. Je n'ai pas affirmé que dans Tordre 
aâuel la choit fût abfolument poffiblej 
mais j'ai bien affirmé & j'affirme encore , 
qu'il n'y a pour en venir à bouc d'autres 
moyens que ceux que j'ai propofés. 

La-dessus vous dites que mon plan 
• d'éducation , (i) loin de s'accorder avec le 
Cbrifiianifme , rïeft pas même propre À 
faire des Citoyens ni des hommes^ & votre 
unique preuve eft de m'oppofcr le péché 
originel. Monfeigneur, il n'y a d autre 
moyen de fe délivrer du péché originel 
& de Tes effets, que le baptême. D'où 
il fuivroit, félon vous, qu'il n'y auroit 
jamais eu de Citoyens ni d'hommes que 
des Chrétiens. Ou niez cette confe- 
quence, ou convenez que vous avez trop 
prouve. 

Vous tirez vos .preuves de fi haut que 
vous me forcez d'aller aufli chercher loin 
mes réponfes. D abord il s'en faut bien» 
félon moi , que cette doârine du péché 
originel , fujette à des difficultés fi terri- 

(0 Mandçincnt in-4. pag. 5» in douze p. x. 
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blés , ne foit contenue dans l'Ecriture ni 
fi clairement ni fi durement qu'il a plu 
au rhéteur Auguftin& à nos Théologiens 
de la bâtir j & le moyen de concevoir 
que Dieu crée tant d'âmes innocentes & 
pures , tout exprès pour les joindre à des 
corps coupables, pour leur y faire con- 
tracter la corruption morale, & pour les 
condamner toutes à l'enfer, (ans autre cri- 
me que cette union qui eft fon ouvrage ? 
Je ne dirai pas fi (comme vous "vous en 
vantez') vous éclairciflez par ce fiftéme le 
miftere de notre cœur , mais je vois que 
vous obfcurciffez beaucoup la juftice & 
la bonté de l'Etre fuprême. Si vous le- 
vez une objc&ion , c'eft pour en fubfti- 
tuer de cent fois plus fortes. 

M A 1 s au fond que fait cette dodtrine 
à l'Auteur d'Emile? Quoi qu'il ait cru 
Ton livre utile au genre humain, c'eft à 
des Chrétiens qu'il l'a deftiné ; c'eft à 
des hommes lavés du péché originel & de 
fes effets, du moins quant à l'ame, par 
le Sacrement établi pour cela. Selon cet- 
te même do&rine, nous avons tous dans 
notre enfance recouvré l'innoccnccprimi- 
tive; nous fommes t^us fortis du baptême 
auffi fains de cœur qu'Adam fortit de la 
main de Dieu. Nous avons, direz- vous, 
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contraâé de nouvelles foui Hures : mifs 
puifque nous avons commencé par en être 
délivrés, comment les avons nous dere- 
chef concraâées? le fing de Chrift n'efl- 
il donc pas encore affez fort pour effacer 
entièrement la tache, ou bien feroit elle 
un effet de la corruption naturelle de no- 
tre chair 5 comme fi, même indépendam- 
ment du péché originel , Dieu nous eût 
créés corrompus , tout exprès pour avoir 
le plaifir de nous punir ? Vous attribuez 
au péché originel les vices des Peu; pies que 
vous avouez avoir été délivrés du péché 
originel : puis vous ine blâmez d'avoir 
donné une autre origine à ces vices Eft- 
il jufte de me faire un crime de n'avoir 
pas auffi mal raisonné que vous? 

On pou RKon , il eft vrai, médire 
que ces effets que j'attribue au baptême 
(2) ne paroiilent par nul figne extérieur; 

qu'oa 

(2) Si Ton difoit f avec le Doôeur Thomas 
Burnet , que la corruption & la mortalité de la 
race humaine, fuite du péché d'Adam, fut un 
effet naturel du fruit défendu ; que cet aliment 
contenoit dés fucs venimeux qui dérangèrent 
toute l'économie animale , qui irritèrent les pas- 
sons, qui affaiblirent l'entendement f & qui por- 
tèrent par tour les principes du vice & de la 
mort: alors il faudrait convenir que la nature 
du remède devant fe rapporter à celle du mat , 
, lo 
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l|u*on ne voit pas les Chrétiens moins en* 
tlins au mal que les infidclles ; au lieu 
*]ue , félon moi , la malice inFuife du pé- 
ché devrait fe marquer dans ceux ci par 
des différences fenliblcs. Avec les fecours 
que Vous avez dans là morale evangélî* 
que , outre le baptême i tous les Chré* 
tiefis , pourfuivroit on i devroient être 
desÀiigts; & les infidclles, outré leur, 
Corruption originelle , livrés à leurs cul- . 
tes erronés , devrbîent être des Dimons* 
Je conçois que cette difficulté preffée pour- 
Jroit dé venir embarf affame : car que ré- 
pondre à ceux qui me feroient voir que* 
relativement au genre humain, l'effet de 
la rédemption faite à (i haut prix, fe ré- 
duit à peu près à rien ? 

M a i s , Monfeigpeur, outre qtiè je àtf 
crois point qu'en bonne Théologie oit 
ii 'ait pas quelque expédient pour fôrtii!; . 
de là; quand je cônyiendrois que le bapV 
terne ne remédie point à la corruption de 
notre nature,. encore n'en auriez- vous pas 
raifonné plus folidemént. Nous fomrties t 

le baptême devroit agir phyfiquement fur le eorpg 
de l'homme, lui rendre la conftitution qu'il a* 
Voit dans l état d'innocence, &, fmon ttmmor* 
talité qui en dépendoit * du moins tous les ef* 
fers moraux de l'économie animale rétablie» À 
S 
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dites- vous, pécheurs à caufe du péché def 
nôtre premier père j mais notre premier 
père pourquoi^ fut-il pécheur lui même? 
Pourquoi la même raifon par laquelle vous 
expliquerez fon péché ne feroit-elle pas 
applicable à fes defeendans (ans le péché 
originel, & pourquoi faut il que nous 
imputions à Dieu une injuftice, en nous 
rendant pécheurs & pûniffables par le vi- 
ce de notre naiffance, tandis que notre 
premier père fut pécheur & puni comme 
nous fans cela? Le péché originel expli- 
que tout excepté fon principe, & c'eftefc 
principe qu'il s'agit d expliquer. 

Vous aVince?que , par mon principe 
à moi, (?) Von perd de vue le rayon de 
lumière qui nous fait connoître le miftere 
de notre propre coeur j Ôc vous ne voyez 
|>as que ce principe , bien plus univerfel , 
éclaire même la bute du premier homme > 
(4,) que le votre laifle dans Pobfcurké. 

(3) Mandement 10,4. p. 5. in-ia. p. xi. 

(4) Regimber contre une défeiife inutile & 
arbitraire eft un penchant naturel, mais qui, 
loin d'être vicieux en lui-même, eft conforme 
à Tordre des chofes & à la bonne conftitution 
de l'homme.,; puiîqu'il ferpit hors d'état de te 
conferver , s'il n'avoit un arriour très-vif pour lui- 
même & pour le maintien de tous fes droits, 
tels qu'il les a reçus de la nature. Celui qui 
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Vous De favez voir que l'horhrhe dans le* 
trains du Diable, & moi je vois com- 
ment il y eft tombé ; la caufe du nul cil 4 
félon vous, la nature corrompue, & cet- 

pourront tdut ne voudrait que ce *qui lui ferôit 
utile 5 mais un Etre foible dont la loi reflreint & 
limite encoïe le pouvoir perd une partie de lui- 
même j & réclame en fon cdcur.ce qui lui eft 
ôté. Lui faire un crime de cela feroit lui en 
faire un d'être lui & non pas un autre; ce fe- 
roit vouloir en même tems qu'il fût & qu'il né 
fût pas. Auflî Tordre enfreint- par Adam me frai 
roît-il moins une véritable défend qu'un avis 
paternel ;c'eft un ave*iflèmeht de s'abftenir d'uri 
fruit pernicieux qui donne la mort. Cette idée 
feft afluremcnt plus conforme à celle qu'on doit 
avoir de la bonté de Dieu & même au texte dé 
]a Genefe ^ue celle qu'il plaît aux Dofteurs de 
nous prefcrire: car quant à Ja menace de la dou- 
ble mort i on a fait voir que ce mot morte, ma- 
fieris n'a pas l'emphafe qu'ils lui prêtent * & fi'eft 
qu'un hébraïfme employé en d'autres endroits 
où cette emphafe ne peut avoir lieu. 

11 y a de plus, un motif fi naturel d'iridufc 
gence & de commifération dans la rufe du ten- 
tateur & dans la fédu&ion de la femme i qu'à 
eonfidérer dans toutes ^fes cifconftances le pé- 
ché d'Adam, Ton n'y peut trou ver qu'une fauté 
des plus légères Cependant félon eux* quçllé 
effroyable punition ! 11 eft même impoflîble d'eri 
concevoir une plus terrible; car quel châtiment 
eût pu porter Adam pour les plus grands cri- 
mes, que d'être condamné, lui & toute fa raM 
ce i à la mort en ce mottde j & à pàfler l'é'téfc 

S * 
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te corruption même cû un mal dont il 
faloit chercher la canfe. L'homme fut crée 
bonj nous en convenons, je crois, tous 
les deux : Mais vous dites qu'il eft mé- 
chant, parce qu'il a été méchant; &moi ; 
je montre comment il a été méchant. Qui 
de nous, à votre avis, remonte le mieux 
au principe? 

Cependant vous ne laifTez pas de 
triompher à votre aife, comme u vous 
m'aviez terrafle. Vous m'oppofez com- 
me une objeûion infoluble {f)ce mélange 
frappant de grandeur #P de baffejje , d* ar- 
deur pour la vérité & de goût pomr l'er- 
reur ^4' inclination pour la vertu & de pen- 
chant pour le vice 9 quife trouve en nous* 
Etonnant contra fie. ajoutez-vous qui dé- 
concerte la philofoptrie payenrie , & la laiffè 
errer dans de vaines Jpeculattom ! 

Ch n'est pas une vaine fpéculation 
que la Théorie de l'homme, lorfqu'elle 
te fonde fur la nature, qu'elle marche à 

nité dans l'autre dévoré des feux de Tenferî 
Eft. ce lk la peine impofée par le Dieu de mi- 
féricôrde à un pauvre malheureux pour s'être 
laifle tromper ? Que je hais la décourageante 
doôtrine de nos durs Théologiens / fi j'étois un 
moment tenté de l'admettre, ceft alors que je 
croirois blafphémer. 
(5) Mandement in-4 p. 6. in- 12. p. xi. 
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l'appui des faits par des conféquençes bien 
liées , & qu'en nous menant à la fource 
«les paf&ons, elle nous apprend à régler 
leur cours. Que fi vous appeliez philofo- 
phie payenne la profeffîon de foi du Vi- 
caire Savoyard, je ne puis répondre à cet- 
te imputation, parce que je n'y comprens 
rien (a) 5 mais je trouve pUifant que vous 
empruntiez prefque (es propres termes, 
(6) pour dire qu'il n'explique pas ce qu'il 
a le mieux expliqué. 

Permettes, Monfeigneur, que je 
remette fous vos yeux la conclusion que 
vous tiriez d'une objeétion fi bien difci- 
tée * Su fucceifivement toute la tirade qui 
s y y rapporte. 

(7) Ubomme fefent entraîné par une 
pente funefte, & comment Je roidiroit il 
contre elle y fi fin enfance rfétoit dirigée 
par des maîtres pleins de vertu, defageffe 9 
de vigilance , Ù fi 9 durant tout le cours 
de fa vie il ne faifoit lui-même , fous la 
proteStion & avec les grâces de fin Dièu y 
des efforts puiffants & continu çls? 

, 00 A moins qu'elle ne fe rapporte à l'accu^ 
fation que m'intente M. 4e Beaumont dans la 
fuite , d'avoir admis pluiieurs Dieux. 

Ç6) Emile Tome III. p. 68 & 69. prem. E- 
dition 

(7) Mandement in-4 p. 6. in- 12. p. xr. 

s 3 
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C'est- A-bire: Nw$ voyons que hs 
gommes (ont méchant, quoiquHnceflarnmm 
firarwi/es dès leur evfante\fi donc on m 
les tirannifoit pas des ce tem$-là 9 comment 
parviendrait on a les rendre [âges i puif- 
que\ même en les tkamifant fans ctQe % il • 
(J[l impajfèle de les rendre tels \ 

Nosraifonnemcnsj fur réduction poui> 
yont dévenir plus (ènfiblç«j en Içs cli- 
quant à un autre fujet. 

Supposons, Monfeigueur ^que qafck 
qann vint tenir ce x|tfcQurs au* Hpiî^aiés. 

„ Vous vous tourmentez bauço*ip pour 
n chercher des Gouvernçmens équh&lcs 
m & pour vous donner de bonnes loix* 
% Je vais premièrement vous couver que 
m ce font yos Gouvernemens-itfcmè* qui 
„ font les jpau* autquels vous pr&elid** 
w yeipédier parons. Je vous pre^verw , 
9 de plus, qu'il ,eii importable tjqg vous 
^ aye? jamais ni dç bonnes ioûc m *te* 
, Gouverneoieip çquitabie*; $ je, vais 
p yous montrer enfuite le vrit œàyt» ie 
v prévenir , fan* Gbuverneqtçns À faû* 
„ Loix , tous ces mau* iotit ypçs voitf 

« plaigne». '• - 

Supposons qu'il expliquât apresce* 
fc fon fiftêrtie & 'pfopofat fort moyefn prér 
"tçnd^ Je rfejai^imç ppjnt fr çç fiftémç 
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feroit folidc & ce mpjren praticable. S'il 
ne l'étoit pas, peut être fe contenteroit- 
on d'enfermer r Auteur avec les foux, & 
l'on lui rendroit juftice : mais fi tnalheu- 
reufçment il l'étôit, ceferoit bien pis,& 
vous concevez, Monfeigneur, ou d'au* 
très concevront pour vous , qu'il n'y au- 
roit pas aflez de bûchers & de roues pour 
punir l'infortuné d'avoir eu raifon. Ce 
n'eft pas de cela qu'il s'agit ici. 

Quel que fût le fort de cet homme ^ 
il eft fur qu'un, déluge décrits viendroit 
fondre fur le fien. Il n'y auroit pas un 
Grimaud qui , pour faire fa cour au* 
Puiffances, & tout fier d'imprimer avec 
privilège du Roi* ne vint lancer fur lui 
la brochure & fes injures, & ne fe van- 
tât d'avoir réduit au fîlence celui qui n'au- 
roit pas daigné répondre, pu qu'on au- 
roit empêché de parler, \ Mais, ce n'eft, 
pas encore de cela qu'il s'agit. • 

Supposons, enfin, qu'un hommç 
grave , & qui auroit fon intérêt à lji 
chofe, crût devoir aqfli faire comme Je$ 
autres, & parmi beaucoup de déclama- 
tions & d'injures s'aviflt d'argumenter 
ain.fi. Quoiy malheureux i vous voulez a* 
^tUantir les Gouvernement &leslàix\ Tan* 
4is que les Gouvernement & tys Loi» Jgnt 
S 4 ' 
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&brifitout. Elargiffez finHit & Ulaif- 
fez courir fans obftack i il ne fera jamais 
et mal Mais j'ai honte d'employer dans 
lin fijjet auffi férieux ces figures de Colle* 
•ige > que chacun applique à fa fantaifie, Qç 
qui ne prouvent rien d'aucun côté. 

* Au reste, quoique, félon vous les 
écarts de la jeunefle ne (oient encore que 
tropfrçquens, trop multipliés, à cau/e de 
te pente de Phommc au mal, il paroît 
qu'à tout prendre vous n'êtes pas trop 
mécontent d'elle , que vous vous coin- 
plaifez a(fez dans l'éducation faine & ver-* 
tueufe que lui donnent actuellement vos 

v maîtres plein? de vertus, de fageffe & de 
vigilance, que feloti vous, elle perdroit 

* beaucoup à être élevée d'une autre ma- 
nière, & qu'au fond vous ne penfez pas 
de ce fiècte la lié des fades tout le mal 
que vous affectes d'en dire à la tête de 

' vos Maflcfemens. ' 

Je conviens qu*il eft fuperflu de 
chercher de nouveau^ plans d'Education*, 
quand on eft fi content dex.el.le quiexifte: 
mais convenez ayflï ? Monfeignçur , qu'en 

" ceci vous h'çtes pas difficile. Si vous eut' 
fiez été auffi coulant en matière de doâri- 

. pp^ vQtrç Diocçfe eût été agité de moins 
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de troubles j Toragc que vous avez 'excité, 
ne fût point retombe for les jé&Ues* jo 
n'en autois point été éçrafc par compag- 
nie, vous fuffiez refté plus tranquille, 8ç 
moiauffi* \# 

Vous avouez que pour réformer le 
monde autant que le permettent la fçi~ 
blefle, &, fçlpn vous, la corruption de 
potre nature, il fufïirott d'obferver (bus 
U direâaon 3c Pimpreffion de la grâce les 
pimmers rayons de la raifori humaine, de 
les {âifir atfeç foin , & de les diriger vers 
la route qui conduite la vérité. (8) Par 
là y continuez- vous , ces ejpritï, encore! 
exempts de préjugés fmient pour impurs 
en garae contre- P erreur; ces murs endors 
txempts 4» -grandes paffkns prendroienf 
Us imprefiiom de foutes les venus K x Nqu$ . 
fommes donc d'accord fur ce point, car 
je n'ai pas dit autre chofe. Je n'ai pas a* 
jouté, j'en conviens, qu'il fallût faire é^ 
lever lç* < enfans par des Prêtres ; même 
je ne penibis pas que cela fût néceflaire 
pour en faire des Citoyens & des hom- 
. *nesj & cette erreur, fi c'en eft une, 
commune à tant de Catholiques, n'effc 
pas uû fi grapd crime à fc un Proteftant. : Je 

Ç8) Mahâemcnfi in^4. p* 5. ÛM2...p. xi 
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n'examine pas fi dans vdtre pays les Prê- 
tres eux-mêmes paient pour de fi bons 
Citoyens} mais comme l'éducation de la 
génération préfente eft leur ouvrage ,c'eft 
entre vous d'un côté & vos anciens Man- 
demens de l'autre qu'il faut décider fi leur 
lait fpirituel lui a fi bien profité , s'il en 
•a fait de fi grands faims, (9) vrais ado- 
rateurs de Dieû 9 8c de fi grands hommes, 
dignes détre la rejfource & V ornement M 
la patrie. Je puis ajouter une obfcrva- 
lion qui devroit frapper tous lesbons Fran- 
çois , & vous-même comme tel ; c'eft que 
de tant de Rois qu'a eus votre Nation > 
le meilleur çft le (eul que n'ont point é- 
levé les Prêtres. 

Mais qu'importe tout cela f puifque - 
je ne leur ai point donné l'exclufion; 
qu'ils élèvent la jeunefle , s'ils en font ca- 
pables; je ne m'y oppofe pas; & ce que 
vous dites là-deflus ( 10) ne fait rien con- 
tre mon Livre. Prétendriez vous que mou 
plan fût mauvais, par cela feul qu'il peut 
convenir à d'autres qu'aux gcnsd'figlife? 

'Si l'homme eft bon par fa. nature, 
comme je crois l'avoir démontré j. il s'en- 
fuit qu'il demeure tel tapt que rien d'é^ 

C$0 Mandement in 4- P- 5« faî-12. P. X, 
CïP>Ibld. f - 
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tkanger à lui ne l'altère ; & fi les hom- 
mes font méchans; comme ils ont £ri$ 
peine à me l'apprendre; il s'enfuit que 
leur méchanceté leur vient d'ailleurs; fer* 
jnez donc l'entrée au vice, & le coeur 
humain fera toujours bon* Sur ce prin- 
cipe, j'établis l'éducation négative com- 
me la meilleure ou plutôt la feule bonne; 
je fais voir comment toute éducation po- 
sitive fuit, comme qu'on y prenne, une 
route oppofée à fon but; & je montre 
comment on tend au même but ,- & com- 
ment on y arrive par le chemin que f ai 
tracé. 

pArrELLB éducation pofitive celle 
qui tend à former l'cfprit avant l'âge & 
à donner à l'enfant la connoiflTance des 
devoirs de l'homme. J'appelle éducation 
négative celle oui tend à perfeâionner 
les organes, inftrumens de nos connoif- 
fanecs, avant de nous donner ces con- 
noifTances & qui prépare à la raifon par 
* l'exercice des iens. L'éducation négative 
n'eft pas oifive , tant s'en faut. Elle ne 
donne pas les vertus , mais elle prévient 
les vices; elle n'apprend pas la vérité, 
mais elle préferve de l'erreur. Elle di- 
fpofe l'enfant à tout ce qui peut le mener 
au vrai quand il cil en état de l'enten^ 
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dre, & au bien quand il cft en état àt 
l'aimer* 

Cette iharche vous déplaît & Vous 
choque $ il eft àifé de voir pourquoi. 
Vous commencez par calofnnier les inten- 
tions de celui qui la propofe. Selon vous^ 
cette oifiveté de Tame m'a paru nécefTaire 
pour la difpofer aux erreurs que je lui rou- 
tais inculquer. On ne fait pourtant m$ 
trop quelle erreur veut donner à fon éle- 
Ve celui qui ne lui apprend rien avec plus 
de foin qu'à fentir fon ignorance & à la- 
voir qu'il ne fait rien. Vous convenez 
que le jugement a (es progrès & ne fe 
forme que par dégrés. Mais i enfuit-il * 
(il) ajoutez- vous, qu'à Page de dix ans 
Un enfant ne cùnnoifj'e pas la déférence du 
bien & du mal 9 qu'il confonde la fageffi 
avec la folie , la bonté avec la barbarie , 
la vertu avec le vice? Tout cela s'enfuit, 
{ans doute , fi a cet âge le jugement n'eft 
pas développé» Quoiï pour&ivez-vousj 
il ne fentira pas qu'obéir à fon perd eft un 
bien, que lui déf obéir eft un mal? Bien 
loin de là$ je foutiens qu'il fendra, au 
' contraire, en quittant le jeu pour aller é- 
tudier ù. leçon, qu'obéira fon père eft un 

» 00 Mandemetç in-4 p. 7. in-ia. p. xiv« 
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tîial, & que lui défobéir cft un bien, en 
volant quelque fruit défendu. 11 fendra 
auffi, j'en contiens, que c'eft un nul 
d'être puni 8c un bien d'être récompenS; 
& c*eft dans la balance de ces biens Se de 
ces maux contradiâoires que fe règle & 
prudence enfantine. Je crois avoir d^ 
montré cela mille fois dans mes deux pre- 
miers volumes, & furtout dans le dialo- 
gue du maître & de l'enfant fur ce qui cft 
mal (12.I Poar vous, Monfeigneur > 
vous réfutez mes deux volumes en deux 
lignes, Se les voici. (13) Le prétendre 9 
M. jT. C -F. fefl calomnier la nature hu- 
maine , en lui attribuant une ftupiditi 
qu'elle ri a point. On ne fauroit employer 
une réfutation plus tranchante, ni conçue 
en moins de mots. Mais cette ignorance, 
qu'il vous plait d'appel 1er ftupidite, fe 
trouve conftamment dans tout cfprit gêné 
dans des organes imparfaits , ou qui n'« 
pas été cultivé ; c'eft une obfervattoa fa- 
cile à faire & fenfiblc à tout le monde. 
Attribuer cette ignorance à la nature hu- 
maine n'eft donc pas la calomnier, & c'eft 
Vous qui l'avez calomniée en lui imputant 
Une malignité qu'elle n'a point. s 

(12) Emile Tome 1. p. 189. 

03) Maniement in~4« p. 7. in- 12. p. *iv. 
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Vous dîtes chcore; (14) Ne vouloir 
enfeigner lafageffe à Pbomme que dam k 
tems qu'il fera dominé par la fougue des 
paffions naiffantes^ riefi-cepâs la lui pré- 
fenter dans le dejjein qu'il la rejette? Voila 
derechef une intention que vous avez la 
bonté de me prêter , & qu'aflurément nul 
autre que vous rie trouvera dans mon JLi~ 
yre- jTaî montré, premièrement , que 
celui qui fera élevé comme je veux ne fe- 
ra pas dominé par les paffions dans le 
tems que vous dites* J'ai montré encore 
comment les leçons de h fageffe pou- 
voient retarder le dévêlopemeot de ces 
mêmes paffions* Ce font les mauvais ef- 
fets de votre éducation que vous imputez 
a la mienne, & vous m'objeâez les dé- 
fauts que je vous apprens à prévenir. Ju£ 
qu'à l'adolefcence j'ai garanti des paffions 
le cœur de mon élevé, & quand elles 
fon^ prêtes à naître, j'en recule encore le 
progrès par des foins propres à les repris 
mer. Plutôt , les leçons de la fageffe ne 
lignifient rien pour l'enfant , hors d'état 
d'y prendre intérêt & de les entendre; 
plus tard , elles ne prennent plus fut un 
cœur déjà livré aux paffioqs. Ceft au 

feul 
Ci 4) Mandement in-4. p. 9. in- 12. p« xvji. 
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ftul moment que j'ai choi fi qu'elles fonjfc 
utiles: foit pour l'armer ou pour le di* 
Araire; il importe également qu'alors 1$ 
jeune homme en foit occupe» 

Vous dites, (15) Pour trouver la 
heuneffe plus docile aux leçons qu'il lui pré*' 
pare, cet auteur veut qu'elle foit dénuée 
1 de tout principe de Religion* La raifon ea 
eft fimplc ; c'eft que je veux qu'elle ait 
une Religion , & que je ne lui veux rieil 
apprendre dont Ton jugement pe foit ça 
état defentir la vérité. Mais n?oi^ Mon- 
feigneur, û je difois • Pour trouver la 
jeuneffè plus docile aux leçons qu'on lui pré* t 
pare , on a grand foin de la prendre avant 
Page de raifon. Ferois-je un raifonnement 
plus mauvais que le vôtre, & feroû-ce 
* un préjugé bien favorable à ce que vou* 
faites apprendre aux enfans? Selpn vous» 
je choifis Page de raifon pour inculque? 
l'erreur , & vous > vous prévenez cet âge 
pour enfeigner la vérité. Vous vous, pren- 
iez d'inftruire l'enfant avant qu'il puiffe 
difeerner le vrai du faux,& moi j'attencU 
pour le tromper qu*U foit en état de ld 
connoîçre* Ce jugement eft-il naturel ^ 
& lequel, paroït chercher à féduire , dû 

OôJ Mandemnt in-4, P» 7- ln*iâ. p» XiV^ 
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celui qui ne veut parler qu'à des homme*, 
ou de celui qui s'adrefle aux enfans? 

V o v s me cenfurez d'avoir dit & mon- 
tré que tout enfant qui croit en Dieu eft 
Idolâtre on antropomorphite ,& vous com- 
battez ceb en dilant (16) qu'on ne peut 
fiippofer ni l'urf ni l'autre d'un enfant qui 
à reçu une éducation Chrétienne. V oiJa 
ce qui eft en epeftion; refte à voir la 
preuve. La mienne eft que l'éducation 
la plus Chrétienne ne fauroit donner à 
f enfant l'entendement qu'il n'a pis, ni 
détacher fes idées des êtres matériels, au 
éefius defqucls tant d'hommes ne fauroienc 
élever les leurs J'en appelle , de plus , 
i l'expérience : j'exhorte chacun des lec- 
teurs à confulter fa mémoire, & à fe rap- 
feeller fi , lorsqu'il a cru en Dieu étant en- 
fant, il ne s'en eft pas toujours fait quel- 
que image Quand vous lui dites que la 
divinité ri eft rien de ee qui peut tomber fous 
tes Jèn$i ou (on efprit troublé n entend 
rien, ou il entend qu'elle n'eft rien. 
Quand vous lui parlez tfune intelligence 
infinie , il ne fait ce que c'eft ^intelli- 
gence y & il fait encore moins ce que 
c'eft <\tf infini. Mais vous lui ferez répe- 

(16) Mandement va 4. p. 7. in. 12. p. xjv« 
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tel* après vous les mots qu'il vous plaira 
de lui dire; vous lui ferez même ajouter* 
s'il le faut* qu'il les entend; car cela ne 
coûte guère, & il aime encore mieux di* 
re qu'il les entend que d'être grondé ou 
puni. Tous les anciens, fans excepte? 
les Juifs , fe (but reprefenté Dieu corpo* 
rel , & combien de Chrétiens, fur tour de 
Catholiques, font encore aujourd'hui dans 
ce cas là? Si vos enfans parlent comme 
des hommes , c'eft parce que les hommes 
font encore enfans. Voila pourquoi le* 
roifteres entaifes ne coûtent plus rien à 
perfonne; les termes en font tout aufS fa- 
ciles à prononcer que d'autres. Une des 
commodités du Chriftianifaie moderne 
eft de s'être fait un certain jargon de mots 
fans idees , avec lefquels on fatisfait à tout 
hors à la raifon* 

Par l'examen de l'intelligence quî 
mené à la connoiflance de Dieu , je trou- 
Vc qu'il n'eft pas raifonnable de croire 
cette connoïffance (17) toujours néceffair* 
au faim \ Je cite en exemple les infen- 
fés, les enfans, & je mets dans Va mèmt 
claffe les hommes dont l'efprit n'a pas ac- 
quis allez de lumières pour comprendre 

' (17) Emile Tom. IL p. 352 , 353. 
T 2 
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l'exiftence de Dieu* Vous dites là-des- 
sus, ( 1 8 ) ne/oyons point furpris que F da- 
teur d'Emile remette à un tems fi reculé U 
connoiffance dt Pextftence de Dieu; Une la 
croit pas néuffavre au falut* Vous com- 
mencez, pour rendre ma proposition plus 
dure , par fupprimer charitablement le 
mot toujours , qui non feulement la mo- 
difie, mais qui lui donne -un autre fens, 
puifque félon ma phiafe cette connoiffance 
cft ordinairement; neceflaire au falutj & 
qu'elle ne le feroit jamais, félon la phrafe 
que vous me prêtez. Après cette petite 
falfibcation , vous pourfuivez ainfi : 

r> Il est clair, « dit il par F organe 
tfun perjonnage chimérique , „ il eft clair 
» que tel homme parvenu jufqu'à la vieil- 
m lefle (ans croire en Dieu, ne fera pas 
„ pour cela privé de fa préfence dans Pau- 
„ tre, u (vous a* ez omis le mot de vie) 

* M (on aveuglement n'a pas été volon- 
ip taire , de je dis qu'il ne Peft pas tou- 

* jours. lfc 

Avant de tranferire ici votre re- 
marque, permettez que je faiTe la mien* 
ne* C'eft que ce perfonnage prétendu 
chimérique, c'eft moi-même, & non le 

(i 8) Mandement 111.4. p. 9. in-ia. p. jvnu 
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Vicaire; que ce paflage que vous avez cru 
être dans le corps même du Livre. Mon- 
feigneur , vous li£ z bien légèrement , vous 
citez bien négligemment les Ecries que 
vous flétriflez fi durement; je trouve qu'un 
homme en placeaui cenfure devroit met- 
tre un peu plus d'examen dans (es juge- 
mens. Je reprends à préfent votre texte* 

Remarquez y M. T. C. F. qu il ne s* agit 
point ici d'un homme qui feroit dépourvu 
dePufage de fa raifort, mais uniquement 
de celui dont la raifon ne feroit point aidée 
de Pinftruiïion. Vous affirmez enfuite ( 1 9) 
qu'une telle prétention ejl fouverainement 
abfurdë. St Paul affure qu'entre les Phi- 
losophes payens plufieurs font parvenus par 
les feules forces de la raifon à la connoif- 
fancedu vrai Dieui&rli deflus vous tran- 
scrivez fon paflage. 

Monseigneur, c'eft (buvent un 
petit mal de ne pas entendre un Auteur 
qu'on lit , mais c'en cft un grand quand 
on le réfute, & un très-jgrand quand on 
le diffame. Or vous n'avez point enten- 
du le paflage de mon Livre que vous at- 
taquez ici , de même que beaucoup d'au- 
tres. Le Leâeur jugera fi c'eft ma faute 

O9) Mandatent in-4. p. 10. in-ra. p. xviil 
T 3 
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ou la Yotrc quand j'aurai mis le paflagc . 
entier fous (es yeux. 

* N ou» tenons „ (Les Réformes),, que 
w nul enfant mort avant l'âge de raifon 
„ ne fera privé du bonheur éternel. Les 
w Catholiques croyent la même cliofe de 
m tous les enfans qui. ont reçu le baptême > 
„ quoiqu'ils n'aient jamais entendu parler 
„ de Dieu. II y a donc des cas où l'on 
„ peut être (auve (ans croire en Dieu , & 
„ ces cas ont lieu, foie dans l'enfance, 
„ (bit dans la démence , quand l'efprit hu< 
^ main eft incapable des opérations ne- 
^ ceflaires pour reconnoitre la Divinité. 
m Toute la différence que je vois ici en» 

* tre vous & moi eft que vous prétende* 
m que les enfans ont à fept ans cette ca- 
m pacité, & que je ne la leur accorde pas 

* même à quinze. Que j'aye tort ou 
m raifonj il ne s'agit pas ici d'un article 

* de foi, mais d'une limple observation 
9 d'hiftoire naturelle* 

» P A r le même principe > il eft clair, 
9 que tel homme, parvenu jufqu'à la vieil- 
9 lefle fans croire en Dieu , ne fera pas 
m pour cela privé de fa préfence dans l'au- 
tre vie, ft fon aveuglement n'a pas été 
» volontaire; & je dis qu'il ne l'cft pas 
* toujours» Vou* en convenez pour U« 
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m înfenfés qu'une maladie prive de leurs 

* facultés (pirituclles , mais non de leur 
„ qualité d hommes, ni, par conséquent, 
„ du droit aux bienfaits de leur créateur*- 
4 Pourquoi donc n'en pas convenir auffi 
M pour ceux qui , féqueftrés de toute (b- 
„ ciété dès leur enfance , auroient mené 
„ une vie abfolument fauvage , privés des 
„ lumières qu'on n'acquiert que dans le 
„ commerce des hommes? Car il eft du- 
„ ne impoffibilite démontrée qu'un pareil 
m fauvage pût» jamais élever fes réflexions 
„ jufqu% la connoiflànce du vrai Dieu. 

* La raifon nous dit qfu'un. homme n'eft 
« puniflable que pour les fautes de fa vo- 
„ Ion té, & qu'une ignorance invincible 
w ne lui fauroit être imputée à crime* 
m D'où il fuit que devant la juftice éter- 
m nelle , tout homme qui ci oiroit s'il a- 
m voit les lumières nécetfaires eft réputé 

* croire, & qu'il n'y aura d'incrédules 
m punis que ceux dent le cœur fe ferme à 

* la vérité. * Emile T. IL pag. 352 & 
fuiv. 

Voila mon partage entier , for lequel 
votre erreur faute aux* yeux. Elle confifte 
en ce que vous avez entendu ou fait en- 
tendre que, félon moi, il falloit avoir é- 
€C inftruit de l'exiftencc de Dieu pour y 
T 4 
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croire. Ma penfée eft fort différente. ]e 
dis qu'il faut avoir l'entendement déve- 
loppé & f efprit cultivé jufqu'à certain 
point pour être en état de comprendre les 
preuves de Pcxiûence de Dieu, & fur- 
tout pour les prouver de foUmâme fans en 
avoir jamais entendu parler. Je parle des 
hommes barbares ou fauvagesj vous m'al- 
léguez des philofophes: je dis qu'il faut 
avoir acquis quelque phîlofophie pour s*é-< 
lever aux notions du vrai Dieu ; vous ci- 
tez Saint Paul qui reconhoît que quelques 
Philofophes payens fe font élevés aux no- 
tions du vrai Dieu: je dis que tel homme 
groffîer n'eft pas toujours en état. de fe 
former une idée jufte de la divinité; & 
fur cette unique preuve, mon opinion 
vous paroît fouverainement abfurdc. Quoi 1 
parce qu'un Dodcur en droit doit favoir 
les loix de fon pays, eft-il abfurde de 
fuppofer qu'un enfant qui ne fçait pas lire 
a pu les ignorer P 

Q^U a nd uq Auteur ne veut pas fe ré- 
péter fans cefle, & qu'il a une fois établi 
clairement fon fentiment fur une matière, 
il n'eft pas tenu de -rapporter toujours les 
mêmes preuves en raifonnant fur le mémo 
fentiment. Ses Ecrits s'expliquent alors 
k* MJ)s par les autres, & Içs derniers , 
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quand il a de la méthode , fuppofent tou- 
jours les premiers. Voîla ce que j'ai 
toujours tâché de faire , & ce que j'ai 
fait, fur -tout, dans l'occafion dont il 
s'agit. 

Vous fuppofez,ainfi que ceux qui trai- 
tent de ces matières, que l'homme ap- 
porte avec lui (a raifon toute formée, Se 
qu'il ne s'agit que de la mettre en œu^ 
vrc. Or cela n'eft pas vrai 5 car l'une 
des acquifitions de l'homme , Se même 
des plus lentes, eft la raifon. L'hommç 
apprend à voir des yeux de l'efprit ainfî 
que des yeux du corps 5 mais le premier 
apprentiffage eft bien plus long que l'au- 
tre, parc£ que les rapports des objets in- 
tellectuels ne fe mefurant pas comme l'é- 
tendue, ne fe trouvent que par eftima- 
tion, & que nos premiers befoins, nos 
befoins phyfiques , ne nous rendent pas 
l'exartien de ces mêmes objets fi intérêt- 
Jant. Il faut apprendre à voir deux ob- 
jets à la fois 5 il faut apprendre à les com- 
parer entrç eux ,il faut apprendte à corn- 
parer les objets en grand nombre, à re* 
monter par dégrés aux caufes , à les fuivre 
dans leurs effets ; il faut avoir combiné 
des infinités de rapports pour acquérir des 
idées de convenance, de proportion, 

7. $ * 
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d'harmonie & d'ordre. L'homme qui, 
privé du fecours de Tes femblables & uns 
cefle occupé de pourvoir à (ês.befoins, eft 
réduit en toute chofe à la feule marche de 
(es propres idées, fait un progrès bien 
lent de ce côté-là : il vieillit & meurt a- 
vant d'être forti de l'enfance de la rai- 
fon. Pouvez -vous croire de bonne foi 
que d'un million d'hommes élevés de cet- 
te manière, il y en eût un Jeul qui vînt ï 
penfer à Dieu ? 

L\> R d R * de l'Univers , tout admira- 
ble qu'il eft, ne frappe pas également 
tous les yeux. Le Peuple y fait peu d'at- 
tention , manquant des connoifiances qui 
rendent cet ordre fenfible , & n'ayant 
point appris à réfléchir fur ce qu'il apper- 
çoif . Ce n'eft ni endurciflfetnent ni mau* 
vaife volonté; c'eft ignorance, engour- 
diflement d'efprit. La moindre médita- 
tion fatigue ces gens* là, comme le moin- 
dre travail des bras fatigue un homme de 
cabinet. Ils ont ouï parler des œuvres 
de Dieu Se des merveilles de la nature» 
Ils répètent les mêmes mots fans y join» 
dre'les mêmes idées, & ils font peu tou- 
chés de tout ce qui peut élever le fage à 
fou Créateur, Or u parmi nous le Peu- 
ple, à portée de tant d'inftruâions, eft 
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encore fi ftupide ; que feront r ccs pauvres 
gens abandonnés à eux-mêmes dès leur ' 
enfance, & qui n'ont jamais rien appris 
d'autriri? Croyez- vous qu un Caffre ou un 
Lapon philofophe beaucoup fur la marche 
du monde & fur la génération des cho- 
fes? Encore lés Lapons & les Caffres, 
vivant en corps de Nations, ont-ils des 
multitudes d'idées acqui&s & communi- 
quées, à Paidc de(quelles ils acquièrent 
quelques notions groffieres d'une divinité; 
ils ont, en* quelque façon, leur cathé- 
chifme: mais Phomme fauvage errant feul 
dans les bois rfen a point du tout* Cet 
homme n'exifte pas, direz- vous ; foi t. 
Mais il peut exifter par fuppofition. Il 
cxifte certainement des hommes qui n'ont 
jamais en d'entretien philosophique en 
leur vie, & dont tout letems feconfume 
à chercher leur nourriture, la dévorer, 
& dormir. Que ferons-nous de ces hom- 
mes-là , des Eskimaux , par exemple ? 
En ferons-nous des Théologiens? 

JMon (intiment cft donc que Pefprit 
dePhommc, fans progrès, fans inftruc- 
tion, (ans culture, & tel qu'il fort des 
mains de la nature, n'eft pas en état de 
s'élever de lui-même aux fublimes notions 
delà divinité ; mais que ces notions fe 
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prcfentent à nous à mefure que notre cf- 
prit fe cultive ; qu'aux yeux de tout hom- 
me qui a^penfé, qui a réfléchi, Dieu fc 
manifefte dans Tes ouvrages j qu'il fe rc- 
vêle aux gens éclairés dans le fpeétacle de 
la nature; qu'il faut, quand on a les yeux 
ouverts, les fermer pour ne l'y pas voir; 
que tout philofophe athée eft un raison- 
neur de mauvaife foi, ou que fon orgueil 
aveugle; mais qu'auffi tel homme ftupide 
& groffier, quoique fimple & vrai, tel 
efprit fans erreur & (ans vice, peut, par 
une ignorance involontaire , ne pas re- 
monter à l'Auteur de Ton être, & ne pas 
concevoir ce que c'eft que Dieuj (ans 

3ue cette ignorance le rende puniffàble 
'un défaut auquel fofc cœur n'a point 
confenti. Celui-ci n'eft pas éclairé, & 
l'autre refufe de l'être: cela me paroîtfort 
différent. 

Appliquez à ce fentiment votre 
paflage de Saint Paul 9 & vous verrez 
qu'au lieu de le combattre, il le favorife; 
vous verrez que ce partage tombe unique- 
ment fur ces fages prétendus à qui ce qui 
peut être connu de Dieu a été mawfefit 9 à 
qui la confideration des ebofis qui ont été 
faites dès la créatvm du monde , a rendu 
vifible ce qui eft iuvifible en Ditu , mais 
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r qui ne Payant point glorifié & ne lui ayant 
point rendu grâces^ Je font perdus dans la 
vanité de leur raifonnement , & , ainfi de- 
meurés fans cxcufe, en Je difant fages 9 
font dévenus foux. La raifon fur laquelle 
f Apôtre reproche aux philofophes de n'a- 
voir pas glorifie le vrai Dieu , n'étant 
point applicable à ma fuppofition , forme 
une induâion toute en ma faveur $ elle 
confirme ce que j'ai dit moi-même, que 
tout (20) pbilofopbe qui ne croit pas, a 
tort , parce qu'il uje mal de la raifon qu'il 
a cultivée, & qu'il eft en état, d'entendre 
les vérités qu'il rejette ; elle montre, en- 
fin, par le paflage même, que vous ne 
m'avez point entendu $ 6c quand vous 
m'imputez d'avoir dit ce que je n'ai ni dis 
ni penfé ^ (avoir que Von ne croit en Dieu 
que fur l'autorité d'autrui (il), vous avez 
tellement tort, qu'au contraire je n'ai fait 
que diftinguer les cas où Ton peut con- 
' ftoître Dieu par foi- même, & les cas où 

Ç20) Emile T. II. pag. 350. 

(2a) M. de Beaumont ne dit pas cela en pro* 
près termes; mais c'eft Je feul fens raifonnabte 
qu'on puifie donner à fon texte, appuyé du pas- 
fage de Saint Paul ; & je ne puis répondre qu'à 
ce que j'entens. (Voyez j on Mandement in-4.p*gi 
10.) in-12. p. xviii. 
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l'on ne le peut que par le fecours d'au- 
trui. 

Au refte, quand vous auriez raifbn 
dans cette critique j quand vous auriez fo- 
ndement réfuté mon opipion , il ne s'en* 
fiiivroit pas de cela fcul qu'elle fût fouve- 
rainement abfurde, comme il vous plaît 
de la qualifier : on peut fe tromper fans 
tomber dans l'extravagance , & toute er- 
reur n'eft pas une ab fur dite. Mon rcfpeft 
pour vous me rendra moins prodigue d'é- 
pitfretes, & ce ne fera pas ma faute fi le 
Ledcur trouve à les placer. 

Toujours avec l'arrangement de 
cenfurer fans entendre, vous patfez d'une 

. imputation grave ôefauffe a une autre qui 
l'cft encore plus , & après m'avoir inju- 

, ftement acculé de nier l'évidence de la di- 
vinité, vous m'aceufez plus injuftement 
d'en avoir révoqué l'unité en doute. Vous 
faites plusj vous prenez la peine d'entrer 
là deflus en difeuflion , contre votre ordi- 
naire, & le feul endroit de votre Man- 
dement où vous ayez raifon , eft celui où 
vous réfutez une extravagance que je n'ai 
pas dite. 

Voici le paflage que vous attaquez , 
ou plutôt yotre paflage où vous rapportez 
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le mien : car il faut que le Leâeur me 
yoye entre vos mains. 

9 Qzz) Je fais, * fai$-il dire au per* 

fonage fuppofé qui lui fcrt d'organe; „ je 

„ fais que le monde cft gouverné par une 

m volonté puiifantc & lagej je le vois, 

. m ou plutôt je le fêns j & cela m'importe 

* à (avoir: mais ce même monde cft il 

* éternel , ou créé P Y a-t-il un principe 
„ unique des chofes ? Y en a-t-il deux 

* ouplufieurs, & quelle cft leur nature? 
„ Je n'en fais rien , & que m'impor« 

» te? (23) je renonce à des quef- 

„ tions oifeufes qui peuvent inquietter 
n mon amour-propre , mais qui font inu- 
m tiles à ma conduite & fupérieures à ma 
„ raifon". 

J'obsejlve, en paflant, que voici la 
féconde fois que vous qualifiez le Prêtre 
Savoyard de perfonage chimérique ou fup- 
pofé. Comment êtes vous inftruit de ce- 
la, je vous fupplie? J'ai affirmé ce que 
je favois{ vous niez ce que vous i*e favea 
pas 1 qui des deux cft le téméraire ? On 

(22) Mindemeru 111*4. P*g* I0 « in-ia. p. xix. 

{23) Ces points indiquent une lacune de deux 
lignes par Jefquelles le pafiage eft tempéré, & 
que M. de Beaumont n'a pas voujir tranfcrirc. 
Voyez Emilt T. III. pag, 6u 
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(ait , j'en conviens , qu'il y à ptvi dé 
Prctrcs qui croyent en Dieu 5 mais en- 
core n'eft-il pas prouvé qu'il n'y en 
ait point du tout. Je reprends votre 
texte. 

CH) Qff e veu * d° nc àin cet Auteur té* 

tnéraire ? V unité de Dieu lui paroi* 

une qutftion oifeufe & fupérieure à fa rai* 
fin , comme fi la multiplicité des Dieux «V* 
toit pas la plus grande des abfur dites. „ La 
„ pluralité des Dieux", dit énergique* 
ment Tertullien , „ eft une nullité de 
n Dieu ,* admettre un Dieu 9 c*eft ad* 
mettre un Etre fuprême &? indépendant*, 
auquel tous les autres Etres [oient fubor* 
donnés (2 f >. Il implique donc qu'il y ait 
plufieurs Dieux. 

Mais qui eft- ce qui dit qu'il y a plu- 
fieurs Dieux? Ah , Monfêigneur! vous 
voudriez bien que j'eutfe dit de pareilles 

folies} 

(24) Mandement in.4, pag. ïl. in-12. p. xx. 

(25) Tertullien fait ici un fQphifme très-fa» 
milier aux pères de TEglife. Il définit le mot 
Dieu félon les Chrétiens, & puis il aceufe les 
payens de contradiclion, parce que contre fade* 
finition ils admettent plufieurs Dieux. Ce n'étoit 
pas la peine de ra 'imputer une erreur que je n'ai 
pas commife, uniquement pour citer fi hors de 
propos un fophifme de Tertullien. 
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folies j VoUs n'auriez furement pas pris la 
peine de faire un Mandement contre raoû 
Je ne fais ni pourquoi ni comment ce ' 
qui eft , eft & bien d'autres qui fe piquent 
Je le dire ne le favent pas mieux que 
moi. Mais je vois qu'il n'y a qu'une pre- 
mière caufe motrice, puisque tout con* 
court fenfiblemcnt aux mêmes fins* Je 
reconnois donc une volonté unique & fu- 
prême qui dirige tout, & une puîflance 
unique fle fuprême qui exécute tout J'at- 
tribue cette puiflanec & cette volonté au 
même Etre, à Caufe de leur parfait accord 
qui fe conçoit mieux dans un que dans 
deux, & parce qu'il 'ne faut pas (ans raî- 
fon multiplier les êtres : car le mal même 

2ue nous voyons n'eft point un mal ab* 
>lu, &, loin de Combattre direâemeat 
le bien , il concourt avec lui à l'harmo- 
nie univerfelle. 

Mais ce par quoi les chofes font, fe 
diftingue très nettement fous deux idées; 
lavoir, la chofe qui fait & la chofe qui 
eft faite ; même ces deux idées ne fe réu- 
nifient pas dans le même être fans quelque 
} efFort d'efprit, & Ton ne conçoit gueres 
une chofe qui agit, uns en fuppofer une 
autre fur laquelle elle agit. De plus, il 
eft certain que nous avons ridée de deuç 
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frbftance* diftinâcsj fa voir, Pefprit&Ià 
matière; ce qui pen(e,& ce qtji eft éten- 
du j & ces deux idées & conçoivent très- 
bien Tune (ans l'autre.^ 

Jl Y x donc manières de concevoir 
Porfgine des chofes, fevoir; ou dans deux 
caufes diverfes, Tune vive & Paùtre mor- 
te, Tune motrice 6c l'autre mue, l'une 
aâive & l'autre paffifç, Pune t&cientc 
& Pautre matérielle; ou dans une caufe u- 
nique qui tire d'elle feule tout ce qui cft ^ 
fit tout ce qui fe fait. 

La féconde fuppofitipn efl plus gran- 
4e, plus fimple, plus fublime, mais fe 
rapportant moins à fa cpnftitutionTenfible 
deschofes, elle eft itaoins proportionnée 
à Pefprit humain \ fur toat lorfque des(ub~ 
fiances hétérogènes! s'excluent mutuello- 
j^n t dans leurs Mecs, & qu'il faut pour* 
tant que Tune doive à l'autre fon exiften- 
Ct\ qu* Pçfprit, par exemple, ait créé 
la matière, ou la matière Pefprit, fans 
qu'il foit poflible à l'entendement de voir 
4àns un pareil ade autre choie que la liai- 
iprx des. mots. 

„ La première hypothefe eft plus nette, 
plus concevable , plus dans l'ordre connu 
4c la nature, pais elle laifle beaucoup à 
jLcfccr, çn cç qu'flle.fupfofe au moina 
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deux principes donc l'exiftence eftabfolue 
& indépendante, & dont, cependant , 
l'un agit fur l'autre , comme fi cet autre 
dépend oit de lui 5 qui , de plus, exiftant 
tous deux néceflfairement femblent par 
cette néceffité même s'exclurre mutuelle- 
ment , à moins qu'ils ne fe pénètrent d'u- 
ne manière impoffible à concevoir. 

S'il y a donc un principe éternel Scu- 
nique des chofes , ce principe étant Am- 
ple dans fon effence n'eft pas compofé de ' 
matière & d'efprit, mais il cft matière 
ou efprit feulement. Sur les raifons dé- 
duites par le Vicaire , il ne fauroit con- 
cevoir que par lui la matière ait reçu l'ê- 
tre : car il faudrait pour cela concevoir la 
création $ or ridée de création , l'idée fous 
laquelle on conçoit que par un fimplea&e 
de volonté rien dévient quelque chofe; 
cft, de toutes les idées qui ne font pas 
clairement contradictoires, la moins corn- 
préhenfible à Pefprit humain. 

Arrêté des deux côtés par ces diffi- 
cultés , le bon Prêtre demeure indécis, 5c 
ne fe tourmente point d'un doute de pure 
fpéculation , qui n'influe en. aucune ma- 
nière fur fes devoirs en ce monde j car en- 
fin que m'importe d'expliquer l'origine 
des êtres 5 pourvu que je fâche comment 
V 2 



\ 
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ils fubfiftent , quelle place j'y dois rem- 
plir , & en v#tu de quoi cette obliga- 
tion m'eft impose? 

Mais fuppofer deux principes (26) des 
choies , fuppofition que pourtant le Vi- 
caire ne fait point," ce n'eft pas pour ce- 
la fuppofer deux Dieux 5 à moins que, 
comme les Manichéens > on ne fuppofc 
aufli ces principes tous deux aftifsj doc- 
trine abfoiument contraire à celle du Vi- 
caire , qui 9 très- positivement , n'admet 
qu'une Intelligence première, qu'un feul 
principe aâif , & par conféquent qu'un 
feul Dieu* 

J'avoue bien que la création du mon* 
de étant clairement énoncée dans nos tra- 
its) Celui qui ne connoit que deux fubftan* 
ces , ne peut non plus imaginer que deux prin- 
cipes, & le terme» ou plujieurf, ajouté dans 
l'endroit cité, n'eft là qu'une efpece d'explétif, 
fervant tout au plus à faire entendre que Je nom- 
bre de ces principes n'importe pas plus à con- 
necte que leur nature. Il ne s'agit point d'en- 
trer en difeuffion avec Platon ni avec Ariftote, 
qui tous deux admettaient un troifïeme principe 
indépendant; fa voir, l'un les idées des chofes, 
& l'autre les formes fubftantielles , qui n'en dif- 
féraient pas de beaucoup. On voit bien qu'ici 
Piaton ne s'entendoit pas lui-même , & que ces 
êtres prétendus réels n'exiftoient, même felom 
lui , que dans refprit de Dieu» 
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duâions de la Genefe, la rejetter pofiti* 
vement ferait à cet égard rejetter l'auto* 
rite , finon des Livres Sacrés , au moins 
des traductions qu'on nous en donne , & 
c'eft auffi ce qui tient le Vicaire dans un 
doute qu'il n'auroit peut-être pas fans cet- 
te autorité : Car d'ailleurs la coexiftence 
des deux Principes (27) femble expliquer 
mieux la conftitution de l'univers & lever 
des difficultés qu'on à peine à refoudre 
fans elle y comme entre autres celle de 
l'origine du nul. De plus , il faudroit 
entendre parfaitement 1 Hébreu , & .Blê- 
me avoir etc contemporain de Moïfe , pour 
(avoir certainement quel fens il à donné 
au mot qu'on nous rend par le mot créa. 
Ce terme eft trop philosophique pour a« 

(27) Il eft bon de remarquer que cette que- 
ftioa de ré terni té de la matière, qui effarouche 
il fort nos Théologiens, effarou choit alfez peu 
les Pères de l'Ëglife , moins éloignés dos fenti* 
mens de Platon, Sans parler de Juftin martir, 
d'Origene , & d'autres , Clément Alexandrin 
prend li bien l'affirmative dans fes Hypotipofes , 
que Photius veut a caufe de cela que ce Livre 
aie été falfifié. Mais le même fentiment reparoit 
encore dans les Stromates *_©ù Clément rapporte 
celui d'Heraclite fans l'improuver. Ce Père, 
Livre, V. tâche, à la vérité, d'établir un feul 

Erincipe , mais c'eft parce qu'il refufe ce nom à 
l matière, même en. admettant ion éternité, 
v } 
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voir eu dans fon origine l'acception con- 
nue & populaire que nous lui donnons 
maintenant fur la foi de nos Do&eurs. 
Cette acception a pu changer & tromper 
même les Septante, déjà imbus des ques- 
tions de la philofophie grecque j rien n'eft 
in oins rare que des mots dont le fens 
change par trait de temps, & qui font at- 
tribuer aux anciens Auteurs qui s'en font 
fervis , des idées qu'ils n\mt point eues. 
H eft très - douteux que le mot G$$c ait 
eu le fens qu'il nous plaît de lui donner , 
& il eft très- certain que le mot Latin n'a. 
point eu ce même fens > puifque Lucre- 
ce , qui nie formellement la pofGbilité de 
toute création, ne laifTe pas d'employer 
fou vent le même terme pour exprimer la 
formation de PUnivers & de fçs parties. 
Enfin M. de Beaufobre a prouvé (28) que 
Ja. notion de la création ne fc trouve p^pint 
dans l'ancienne Théologie judaïque , & 
vous êtes trop inftruit , Monfeigneur, 
pour ignorer que beaucoup d'hommes 
pleins de refpeâ pour nos Livres Sacrés 
n'ont cependant point reconnu dans le 
récit de Moïfe fabfolue création de TU- 
nivers. Ainfi le Vicaire, à qui kde/po- 

■ 28 Hift. du Manichcifme. T. IL 
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tïfme des Théologiens n'en impofe pas, 
peut très bien, fans eaêtre moins ortho- 
doxe , douter s'il y a deux principes éter- 
nels des chofes , ou s'il n'y en a qu'un. 
C'eft un débat purement grammatical ou 
philofophiqûe, où la révélation n entre 
pour rien. 

Quoiqu'il en {bit, ce rt'eft pas de . 
cela qu'il s'agit entre nous, & farts foute- ' 
nir les (entimens du Vicaire , je n'ai rien 
à (aire ici qu'à montrer vos torts. 

Or v o us avez tort d'avancer que J'u- . 
' ntté de Dieu me paraît une qùefhon oi- 
feufe & fupérieure à laraifon;pirilquedans 
l'Ecrit que vous cenfurez , cette unité eft # 
établie & foutenue par le raifonnement ; 
& vous avez tort de vous étayer d'un pas- 
fage de Tertullien pour conclurre contre 
moi qu'il implique qu'il y ait plufieurs 
Dieux : car fans avoir befoin de Tertul- 
lien , je conclus auffi de mon coté qu'il 
implique qu'il y ait plufieurs Dieux. 

Vous avez tort de me qualifier pour 
cela d'Auteur téméraire, puifqu'où il n'v 
a point d'affertion il n'y a point de témé- 
rité. On ne peut concevoir qu'un Auteur 
foit un téméraire, uniquement pour étte 
moins hardi que vous. 

Enfin voa* avez tort de croire avoir 
V 4 
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btep juftifié les dogmes particuliers qui 
donnent à Dieu les paffions humaines, & 
qui , loin d'éclaircir les notions du gran4 
Etre , les tmbrouillent Çc les aviltiîent , 
eh m'aceufant fauffemçnt d*crabrouiller 8ç 
d'avilir moi même cçs Notions, d'atta* 
quer direôement l'eflence divine, que je 
n'ai point attaaqce , & de révoquer eq 
doute fon unité, que je n'ai point révo- 
quée en doute. Si je Tavois fait , quç 
s*ënfuiviroit il ? Récriminer n'eft pas fe 
juftifier; mais celui qui, pour toute dé- 
fenfe , ne fait que récriminer à faij*, q. 
bien l'air d'être feul coupable- 



La coNTRApîcTiONf que vous me ter 
proçhez dans le même lieu eft tout auffi 
bien fondée que la précédente aççufâtior, 
E fie fait y ditçs-vous, quelle eft la nature 
de Dieu , &J>ient4t après il reetnnoU que 
cet Etrefuprcme eft doué d intelligence > de 
puifance, de volonté, & de bonté; n\ft çç 
donc pas là avoir uqe tféç de (a nature 
dyoineï 
f Voici, Monfeigtiçur , M - dçffys çç 
que j'ai à vous dire. 

» DiEuçft intelligent ; mais comment 
,i l'eft- il? L'homme eft intelligent quand 
w il raifonne, & la fiiprême intelligence 
* P> pas befoig 4ç faifonn^i H «V % 



J 
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n pour elle ni prémilTcs > ni conféquen-' 
» ces, il n'y a pas même de proposition $ 
n elle eft purement intuitive, elle voit' 

* également tout ce qui eft & tout ce 

* qui peut être ; toutes les vérités ne font 

* pour elle qu'une feujé idée , comme 
m tous les temps un feul mopient. La 

* puiffance humaine agit par* des moyens, 

* la puiflance divine agit par elle-même : 
n Dieu peut parce qu'il veut, fa volonté 
9 fait foa peuvoir. Dieu eft bon > rien 
„ n*eft plus manifcftejmau la |>onté dans 
p Phomme eft l'amour de (es fetnblables, 
» & la bonté de Dieu eft l'amour de 
„ l'ordre iczt c'eft par l'ordre qu'il main- 
„ tient ce qui exifte , & lie chaque par- 
v tie avec le tout. Dieu eft iafte, j'en 
„ fuis convaincu ; c'eft une fuite de fa 
„ bontés rinjufticc des hommes eft leur 
v oeuvre & non pa$ la jlienne : le déibr- 
„ dre moral qui dépofe contre la provi- 
„ dence aux yeux des philofophçs, ne 

* fait que la démontrer aux miens Mais 

* la juftice de l'homme eft de rendre à 
w chacun ce qui lui appartient, & la ju* 
9 ftice de Dieu de demander compte à 
9 chacun de ce qu'il lui a donné* 

„ Que fi je viens à (Jccoùvrir fuçceffi- 
y VÇiiicnt ces attributs dont je n'ai nulle 

y 5 
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m idée abfolue, c'eft par des confécjucn- 
m ces forcées, c'eft pur le bon ufage de 
w ma raifon : mais je les affirme (ans les 
w comprendre , & dans le fond > c'eft 
m n'affirmer rien. J'ai beau me dire, 
„ Dieu eft ainli ; je le fens, je me le. 
„ prouve : je n'en conçois pat mieux com- 
9 ment Dieu peut être ainfi, 

m E m F i n plus je m'efforce de contem- 
» pjcr fon euence infinie y moins je la 
w conçois; mais elle cft, cela me fuffit; 
m moins je la conçois, plus je J'adore, je 
„ m'humilie & lui dis: Etre des êtres % 
» je fuis parce que tu es; c'eft m'éiever a 
„ ma fource que de te méditer fans ceffe, 
„ Le plus digne ufage de ma raifon cft 
„ de s'anéantir devant toi : c'eft mon ra- 
9 virement d'efprit , c'eft le charme de 
„ ma foibleffe de me fentir accablé de ta 
m grandeur. 

VtUAma réponfe, & je la crois pc- 
remptoirc. Faut- il vous dire, à prêtent 
. où je l'ai prife? Je l'ai tirée mot- à-mot 
de Pendroit même que vous acculez de 
contradiction (29). Vous en ufez com- 
me tous mes adverfaires, qui , pour me 
réfuter, ne font qu'écrire les objeâiots 

(19) Emile T. III. pag, 94 &fuiv* 
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Sue je me fuis faites , & fupprimer mes 
Mutions. La réponfe eft déjà toute prd- 
te ; c'eft l'ouvrage qu'ils ont réfuté. 

No a s avançons 9 Monfeigneur, vers 
les difcuffions les plus importantes. 

Apr.es avoir attaqué mon Syftêmc8c 
mon Livre , vous attaquez auffi ma Reli- 
gion , Se parce que le Vicaire Catholique 
tait des objections contre fon EgIife,vous 
cherchez à me faire pafler pouf- ennemi 
de la mienne 5 comme fi propofer'des dif- 
ficultés fur un fcntiment , c'étoit y renon- 
cer; comme fi toute connoiflance humai- 
ne n'avoit pas les Hennés; comme fi la 
Géométrie elle-même n'en avoit pas, ou 
que les Géomètres fc fiffent une loi de 
les taire pour ne pas nuire à la certitude 
de leur art* 

La réponse que j'ai d'avance à vous 
faire eft de vous déclarer avec ma fran- 
chife ordinaire mes fentimens en matière 
de Rejigion , tels gue je les ai profefles 
dans tous mes Ecrits, & tels qu'ils ont 
toujours été dans ma bouche & dans mon 
cœur. Je vous dirai, de plus, pourquoi 
j'ai publié la profeffion de foi du Vicaire, 
& pourquoi, malgré tant de clameurs je 
la tiendrai toujours pour PEcrit le meil- 
leur & le plus utile dans le fiécle où je 
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f ai public. Les bûchers ni les décrets ne 
me feront point changer de langage , les 
Théologiens en m'ordonnant d'être hum- 
ble ne me feront point être faux , & les 
philofophes en me taxant d'hypocrifie ne 
me feront point profefler l'incrédulité. Je 
dirai ma Religion, parce que j'en ai une, 
& je la dirai hautement •, parce que j'ai le 
courage de la dire , & qu il feroit à déli- 
rer pour le bien des hommes que ce fût 
celle du. genre humain. 

Monseigneur, je fuis Chrétien, 
& fîneerement Chrétien , félon la doâri- 
nç de l'Evangile. Je fuis Chrétien, non 
comme un difciple des Prêtres, mais com- 
me un difciple de Jefus- Chrift. Mon Maî- 
tre a peu fubtilife fur le dogme , & beau- 
coup infifté fur les devoirs; il preferivoit 
ipoips d'articles de foi que de bonnes 
ce uvres ; il n'ordonooit de croire que ce 
qui étpit neccfTaire pour être bon, quand 
il réfumôit la Loi & les Prophètes, ç'c- 
toit bien plus dans des a&es de vertu que 
dans des formules de croyance (30) , & 
il m'a dit par lui-même & par fes Apôtres 
que celui qui aime fon frerç a accompli 1* 

(jo) Matth. VII. 12. C30 G» lat « V. 14? 



AM, DE BEAUMONT. soi 

Moi de mon côte, très convaincu de* 
vérités effenticlles au Chriftianifme, les- 
quelles fervent de fondement a toute bon- 
ne morale , cherchant au furplus à nour- 
rir mon cœur de Fefpritde l'Evangile &n$ 
tourmenter ma raifon de ce qui m'y paroît 
obfcur, enfin perfuade que quiconque ai- 
me Dieu par deffus toute chofe &fon pro- 
chain comme foi- même , eft un vrai Chré- 
tien, je m'efforce de l'être, laiflant à 
part toutes ces fubtilités de dodrine, tous 
ces importans galimathias, dont les Phari- 
fiens embrouillent nos devoirs & offus- 
quent notre foi; & mettant avec Saint 
Paul la foi -même au deffous de la cha- 
rité (32). 

Heureux d'être né dans la Religion 
la plus raifonnable & la plus fainte qui 
(bit fur la terre , jp refte inViolablement 
attaché au culte de mes Pères : comme 
eux je prends l'Ecriture & la raifon pour 
les uniques règles de ma croyance; com- 
me eux je réiufe l'autorité des hommes, 
& n'entends me foumettre à leurs formu- 
_ les qu'autant que j'en apperçois la vérité * 
comme eux je me réunis de cœur avec 
ks vrais ferviteurs de Jcfus-Chrift & les 

(32) 1. Cor f XIII, a, 13. 
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vrais adorateurs de Dieu, pour lui offrir 
dans la communion des fidelles les hom- 
mages de Ton Eglife. Il m'eft confolant 
& doux d'être compté parmi (es mem- 
bres, de participer au culte public qu'ils 
rendent à la divinité , & de me dire au 
milieu d'eux j je fuis avec mes frères. 

P É N t t R b* de reconnoiflfance pour le 
digne Pafleur qui , réfiftant au torrent de 
l'exemple, & jugeant dans la vérité , n'a 
point exclus de l'Egliife un défenfeur de 
la caufe de Dieu, je conférverai teute ma 
vie un tendre fouvenir de ù. charité vrai- 
ment Chrétienne* Je me ferai toujours 
une gloire d'être compté dans ion Trou- 
peau, & j'efpere n'en point fcandalifer 
les membres ni par mes ientimens ni par 
ma conduite. Mais lorfque d'injuftes Prê- 
tres, s'arrogeant des jiroits qu'ils n'ont 
pas , voudront fe faire les arbitres de ma 
croyance , & viendront me dire arrogara- 
ment j rétra&ez - vous , déguifez* vous, 
expliquez ceci , dé&vouez cela ; leurs hau- 
teurs ne m'en impoferont point; Us ne 
me feront point mentir pour être ortho- 
doxe , ni dire pour leur plaire ce que je 
ne pcnfe pas, Que fi ma véracité les of- 
fehic, & qu'ils veuillent me retrancher 
de l'Eglife , je craindrai peu cette menace 
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dont l'éxecution n'eft pas en leur pou- 
voir. Us ne m'empêcheront pas d être tint 
de cœur avec les fidellcsjils ne m'ôteront 
pas du rang des élus fi j'y fuis inferit. Ils n 
peuvent m'en ôter les confolations dans N 
cette vie, mais non l'efpoirdans celle qui 
doit la Cuivre, & c'eft là que mon voeu 
le plus ardent & le plus fincere eft d'a- 
voir Jefus-Chrift même pour arbitre & 
pour Juge entre eux & moi. 

Tels font, ^ Monfeigneur , mes vrais 
fentimens, que je ne donne pour régie à 
perfonne, mais que je déclare être les 
miens, & qui relieront tels tant qu'il 

Îjlaira , non aux hommes , mais à Dieu, 
êul maître de changes mon cœur & not 
raifon : car auffi longtems que je ferai ce 
que je fuis & que je penferai comme je 
penfe , je parlerai comme je parle. Bien 
différent , je l'avoue , de vos Chrétienscn 
effigie , toujours prêts à croire ce qu'il 
faut croire ou à dire ce qu'il faut due 
: pour leur intérêt ou pour leur repos, & 
toujours fûrs d'être allez bons Chrétiens, 
pourvu qu'on ne brûle pas leurs Livres 
& qu'ils ne foient pas décrétés» Ils vi- 
vent en gens perfuade* que non feulement 
il faut confefler tel & tel article, maïs 
que cela fuffit pour aUç* ?» F^%^QQ{ 
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je pénfe , au contraire , que reflenticl dé 
la Religion conilfie en pratique, que nofli 
feulement il faut être hojnme de bien, 
inifericordieux , humain , charitable j mai* 
que quiconque cft vraiment tel en croit 
aflfez pour are (àuvé. j'avoue, au relie, 
que leur do&rine eft plus commode que 
la mienne, & qu'il en coûte. bien moins 
de (c mettre au nombre des fîdéiles par 
des opinions que par des vertus. 

Que G j'ai dû garder ces fentimens 
pour moi feul , comme ils ne cefTent de le 
dire , fi lorfque j'ai eu le courage dé les 
publier & de me nommer, j'ai attaqué 
Jes Loix & troublé Tordre public , c'eft 
ce que j'examinerd tout à- l'heure. Mais 
qu'il me foit permis, auparavant, de voua 
fapplier, Monfeigneur, vous & tous ceux 
qui liront cet écrit d'ajouter quelque foi 
aux déclarations d'un ami de la vérité, & 
de ne pas imiter ceux qui, fans preuve, 
{ans vraisemblance, fle fur le fcul témoig- 
nage de leur proore cœur,m'àccufènt d'a- 
théisme & d'irréligion contre des protc- 
ftations fi pofitives & que rien de ma part 
n'a jamais démenties. Je n'ai pas trop, 
ce me femble, l'air d'un homme qui {c 
déguife, & il n'eft pas aile de voir quel 
intérêt j'àurois à oie déguifer ainfî. L'on 

doit 
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don prcfumer que celui qui s'exprime fï 
.librement fur ce qiTil ne croit pas, eft 
finceie en ce qu'il dit croire \ & quand 
(es di:c;urs, fa conduite & fes écrits font 
toujorrs d'accord fur ce point , quiconque 
ofe affirmer qu'il ment, & n'eft pas un 
Dieu, ment infailliblement lui même. 

J e n'a i pas toujours eu le bonheur de 
vivre fêul. J'ai fréquenté des hommes de 
toute efpece. J'ai vu des gens de tous les 
partis , des Croyans de toutes les (eâes , 
des efprits-forts de tous les fiftémes: j'ai 
vu des grands, des petits, des libertins, 
des philoibphes j'ai eu des amis fûrs de 
d'autres qui l'éteient moins : j'ai été en- 
vironné d'cfpions > de*malveuillans,& le 
monde eft plein de gens qui me haïffent 
à caufe du mal qu'ils m'ont fait. Je les 
adjure tous, quels qu'ils piaffent être, de 
déclarer au public ce qu'ils favçnt de ma 
croyance en matière de Rejigion : fi dans 
la gayeté des repas, fi dans les confiden- 
ces du tête-à-tétc ils m'ont jamais trouvé 
. différent de moi-même $ fi lorfqu'ils ont 
touIu difputer ou*plaifanter, leurs tfrgu- 
mens ou leurs railleries m'ont un moment 
ébranlé , s'ils m'ont furpris à varier dans 
mes fentimens, fi dans le fecret de mon 
cœur ils en ont pénétré que je cachois au 
X 
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public ; fi dans quelque tems que ce foit 
ils ont trouvé en moi une ombre de faut 
(été ou d'hypocrifie , - qu'ils le difent , 
qu'ils révèlent tout, qu'ils me dévoilent $ 
j'y confens , je les en prie, je les difpenfc 
du fecret de l'amitié'} qu'ils difent haute- 
ment , non ce qu'ils youdroient que je 
fuffe, mais ce qu'ils favent que Je fuis: 
qu'ils me jugent félon leur confeience; 
je leur confie mon honneur fans crainte, 
& je promets de ne les point réciifer. 

Que ceux qui m'aceufent d'être fans 
Religion parce qu'ils ne conçoivent pas 
qu'on en puiffe avoir une, s'accordent au 
moins s'ils peuvenj^ entre eux. Les uns 
ne trouvent dans mes Livres qu'un Siftë- 
me d'athéifme , les autres difent que je 
rends gloire à Dieu dans mes Livres fans 
y croire au fond de mon cœur- Ils taxent 
mes écrits d'impiété & mes fentimens 
d'hypocrifie. Mais fi je prêche en public 
l'athéifme, je ne fuis donc pas un hypo- 
crite, & fi j'affeâe une foi que je n'ai 
point, je n'enfeigne dont pas l'impiété. 
Enentaflant des imputations contradictoi- 
res la calomnie fe découvre elle* même; 
mais la malignité eft aveugle, & la pas* 
lion ne raifonne pat. 

J £ m'a i pas , il eft vrai , cette foi dont 
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j'entens fe vanter tant de gens d'une pro- 
bitp fi médiocre , cette foi robufte qui ne 
dojite jarnais de rien \ qui croit fans façon 
tout ce qu'on lui préfente à croire y & qui 
met à part ou diffimule les objeétions 
qu'elle ne fait- pas réfoudre. Je n'ai pas 
le b >nheur de voir dans la révélation l'é- 
vidence qu'ils y trouvent, & fi je me dé- 
termine pour elle, c'eft parce que mon 
cœur m'y porte, qu'elle n'a rien que de 
cônfolant pour moi , 8c qu'à la rejetter les 
difficultés ne font pas moindres $ mais ce 
n'eft f5as parce que je la vois démontrée ^ 
car trcs-fârement elle ne l'eft pas à mes 
yeux. Je ne fuis pas même attez inftruit 
à beaucoup près pour qu'une démonftra- 
tion qui demande un fi profond favoir, 
foit jamais' à ma portée. N'eft- il pas plai- 
fant que moi qui prôpofe ouvertement mes 
obje&ions & mes doutes, je fois l'hypo- 
crite , & que tous ces gens fi décidés, 
tjui difent fans ceffe croire fermement ceci 
& cela, que ces gens fi fûrs de tout, fans 
avoir pourtant de meilleures preuves que 
les miennes , que ces gens , • enfin , dont 
la pus part ne fontgueres plus favans que 
moi , Qc qui , fans lever mes difficultés , 
me reprochent de les avoir pfopofées, 
foient les gens de bonne foi? 
Xi" 1 
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Pourquoi ferois-je un hypocrite, 
& que gagnerois- je à l'etre? J'ai attaque 
tous les intérêts particuliers, j'ai fufcfté 
contre moi tous les partis, je n'ai foutenu 
que la caufe de Dieu & de l'humanité, 
& qui eft-ce qui s'en foucie ? Ce que 
j'en ai dit. n'a pas même fait la moindre 
(enfation , & pas une ame ne m'en a fa 
gié. fci je me fufîè ouvertement déclaré 
peur ratbcifnie , les»dévots ne m'auroient 
pas fait pis , & d'autres ennemis non 
moins dangereux ne me porteraient point 
teurs coups en fecret. Si je me fufle ou- 
vertement déclaré, pour l'athéifme , les 
uns m'euflent attaqué avec plus de réferve 
en me voyant défendu par les autres, Se 
difpofé moi - même à la vengeance : mais 
un homme qui craint Dieu n'eft gueres 
a craindre; ion parti n'eft pas redouta- 
tic, il eft feul ou à peu près, & Ton 
feft fur de pouvoir lui faire beaucoup de 
mal avant qu'il fonge à le rendre. Si 
je me fuflfe ouvertement déclaré pour 
rathéifme , en me féparant airifi de TE- 
glife, j'aurois ôré tout d'un coup à fes 
Miniftres le moyen de me harccller fans 
celle, & de me faire endurer toutes leurs 
petites tirannies ; Je n'àurois point eflfuyé 
tant d'ineptes cenfures, & au lieu de me 
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blâmer fi aigrement d'avoir écrit il eût 
fallu me réfuter , ce aui n'eft pas tout à- 
faic fi facile. Enfin (1 je me fuite ouver- 
tement déclaré pour Fathcîfme dn eût 
d'abord un peu clabaudéj maison m'eut 
bientôt laifle en paix comme tous les au* 
très ; le peuple du Seigneur n'eut point 
pris infpeftion fur moi , chacun n'eût 
point cru me faire grâce en ne me trai- 
tant pas en excommunié; & j'eufle éti 
quite - à - quite avec tout le monde : Les 
faintes en Ifraël ne m'auroient point écrit 
des Lettres anonymes, & leur charité ne 
fe fût point exhalée en dévotes injures; 
elles n'euiïent point pris la peine de m'af* 
furer humblement que j'étois un fcélérat, 
un monftrc exécrable, & que le monde 
eût été trop heureux fi quelque bonne 
ame eût pris le foin de m*étouffer au 
berceau: D'honnêtes gens, de leur cô- 
té, me regardant alors comhie un réprou- 
vé , ne fe tourmenteroient & ne me 
tourmenteroient point pour me ramener 
dans la bonne voye ; ils ne me tiraille- 
roient pas à droite & à gauche , ils ne 
m'étoufferoient pas fous le poids de leurs 
fermons, ils nç me forceroient pas de bé- 
nir leurs zèle en maudiïïant leur importu- 
nité, & de fentir avec reconhpilfançe 
. X3 



;io L E T T R E 

qu'ils font appelles à me faire périr d'en* 
nui. 

Monseigneur, fi je fuis un hypo- 
crite, je fuii un fouj puifque > pour ce 
que je demande aux hommes, c'eft une 

Î^rmàc folie de fe mettre en fraix dç falif- 
ètéj fr je fuis un hypocrite , je fuis un 
fot ; car il faut l'être beaucoup pour ne 
pas voir que le chemin que j'ai pris ne 
mène qu'à des malheurs dans cette vie , 
& que quand j'y pourrois trouver quel- 
que avantage, je n'en puis profiter fans 
me'démemir. Il eft vrai que j'y fuis à 
tems encore > je n'ai qu'à vouloir un mo- 
ment .tromper les hommes j & je mets à 
mes pieds tous mes ennemis Je n'ai 
point encore atteint la vieilleffe ; je puis 
avoir longtems à fouftrirj je puis voir 
changer derechef le public fur mon comp- 
te : mais fi jamais j'arrive aux honneurs 
& à la fortune 5 par quelque route que j'y 
parvienne , alors je ferai un hypocrite 5 
cela eft fur. 

• La gloire de l'ami de la véritç 
n'eft point attachée à telle opinion plutôt 
qu'à telle autre; quoiqu'il dife, pourvu 
qu'il le penfe, il tend à fon but. Celui 
qui n'i d'autre intérêt que d'être vrai n'eft 
point tenté de mentir, & il n'y a nul 
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homme fenfé qui ne préfère le moyen le 
plus /impie, quand il eft auffi le plus fur. 
Mes ennemis auront beau faire avec leurs 
injures } ils ne m'ôteront point l'honneur 
«Têtre up homme vçridique en toute cho- 
fe , d'être le feul Auteur de mon fièclc& 
de, beaucoup d'autres qui. ait écrit de bon- 
ne foi , & qui n'ait dit que ce qu'il a cru: 
ils pourront un moment fouiller ma répu- 
tation à force de rumeurs & de calomnies; 
mais elle en triomphera tôt ou tard} car 
tandis qu'ils varieront dans leurs imputa- 
tions ridicules, je refterai toujours le nïë- 
me, & fans autre art que ma franchife, 
j'ai dequoi les défoler toujours. * • 

Mais cette franchife eft déplacée avec 
le public! Mais toute vérité n'eft pas bon- 
ne à dire! Mais bien que tous les gens 
fenfés penfent comme vous, il n'eft pas 
bon que le vulgaire penfe ainfi I Voila 0e 

Ju'on me crie de toutes parts; voila , peut* 
tre , ce que vous me diriez vous même , 
fi nous étions tête-à-tête daris vptre Ca- 
binet. Tels font les hommes. Ils chan- 
gent de langage comme d'habit; ils ne 
difent la vérité qu'en robe de chambre ; 
en habit de parade ils ne (aient plus que 
mentir , & non feulement ils font trom- 
peurs & fourbes à h face du genre hu« 
X 4 
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main , mais ils n'ont pas honte de punir 
contre leur confcience quiconque ofe n'ê- 
tre pas fourbe & trompeur public comme 
eux- Mais ce principe cft il bien vrai 
que toute vérité n'eft pas bonne à dire \ 
Quand il le feroit , s'enfuivroit-il que 
nulle erreur ne fût bonne à détruire, & 
toutes les folies des hommes font-elles fi 
faîntes qu'il n'y en ait aucune qu'on ne 
doive refpedcr? Voila ce qu'il conviens- 
droit d'examiner avant de me donner pour 
loi une maxime fufpeâe & vague, qui, 
fût elle vraye en elle-même £ peut pécher 
par fon application. 

J'ai grande envie, Monfcigneur, de . 
-prendre ici ma méthode ordinaire , & de 
donner l'hiftoire de mes idées pour toute 
réponfe à mes aceufateurs. ' Je crois ne 
pouvoir mipux juftitier tout ce que j'ai 
ofé dire , qu'en difant encore tout ce que 
j'ai penfé. 

Sitôt que je fus en état d'obferver 
les hommes , je les regardois faire , & 
je les écoutois parler; puis, voyant que 
leurs aftions ne rcilembloient point à 
leurs difeours, je cherchai la raifon de 
cette dilfemblance , & je trouvai qu'être 
& paroi tre étant pour eux deux chofes 
m$ différentes qu'agir Se parler, cette; 
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deuxième différence étoit la caufè de l'au- 
tre, & avoit elle-même une caufe qui 
me rcftoit à chercher. 

Je la trouvai dans notre ordre focial, 
qui , de tout point contraire à la nature 
que rien ne détruit ,1a tirannife fans celle , 
& lui fait fans ceffe réclamer (es droits. 
Je fuivis cette contradi&ion dans (es con- 
séquences, & je vis qu'elle expliquoit feu- 
le tous les vices des hommes & tous les 
maux de la fociété. D'où je conclus qu'il 
^n'étoit pas neceflaire de fuppofer l'homme 
méchant par (a nature, Jor(<Ju'on pouvoit 
marquer l'origine & le progrès de (â mé- 
chanceté. Ces réflexions me condui firent 
à de nouvelles recherches fur l'efprit hu- 
main confidéré dans l'état civil 4 & je 
trouvai qu'alors le développement des lu- 
mières & des Vices fe faifoit toujours en 
même raifon , non dans les individus, 
mais dans les peuples; dîfiindion que j'ai 
toujours foigneufement faite, & qu'aucun 
de ceux qui m'ont attaqué n'a jamais pu 
concevoir. 

J'a 1 cherché la vérité dans les Livres; 
je n'y ai trouvé que le riicnfongc & l'er- 
reur. J'ai confulté les Auteurs; je n'ai 
trouvé que des Charlatans qui fe font un 
jeu de tromper les hommes, fans autre 
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Loi que leur intérêt , fans autre Dieu que 
leur réputation ; prompts à décrier les 
chefs qui ne les traitent pas à leur gré , 
plus prompts à louer l'iniquité qui les paye* 
En écoutant les gens à qui l'on permet 
de parler en public , j'ai compris qu'ils 
n'oient ou ne veulent dire que ce qui con- 
vient à ceux qui commandent, & que 
payés par le fort pour prêcher le foible, 
ils ne fâvent parler au dernier que de fes 
devoirs , & à l'autre que de fes droits. 
Toute l'inftruâion publique tendra tou- 
jours au menfonge tant que ceux qui la 
dirigent trouveront leur intérêt a mentir, 
& c eft pour eux feulement que la vérité 
n'eft pas bonne à dire* Pourquoi ferois- 
jc le complice de ces gens- là ? 

Il ta des préjugés qu'il faut rcfpec- 
terp Cela peut être: Mais c'eft quand 
d'ailleurs tout eft dans l'ordre, & qu'on 
ne peut ôter ces préjugés fans ôter aufE 
ce qui les rachette; on laide alors le mal 
pour l'amour du bien. Mais lorfque tel 
eft l'état des chofes que plus rien ne fau- 
roit changer qu'en mieux , les préjugés 
font-ils fi Tcfpedablcs qu'il faille leur &- 
crifier la raiion, la vertu, la juftice, & 
tout le bien que la vérité pourrott faire 
aux hommes? Pour moi, j'ai promis de 
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^ la dire en toute chofe utile, autant qu'il 

* feroït en moi ; c'eft un engagement que 
j'ai dû remplir félon mon talent , & que 
fûremeat un auçre ne remplira pas à ma 
place , puifque chacun fe devant à tous, 

/ nul rie peut payer pour autrui. La divine 
vérité) dit Auguftin , tftft ni À moi ni à 
vous ni à lui , mais à nous tous qu'elle ap+ 
pelle avec force à la publier de concert , 
fous peine d'être inutile à nous-mêmes fi 

, nous ne la communiquons aux autres : car 
quiconque s'approprie à luifeul un bien dont 
Dieu veut que tousjhuïjftnt, perd par cette 
ufurpation ce qu'il dérobe au public, &ne 
trouve qu'erreur en lui-même , pour avoir 
trahi la vérité (o). 

Les hommes ne doivent point être 
inftruits à demi* S'ils doivent refter dans 
l'erreur, que ne les laiffiez-vous dans l'i- 
gnorance? A quoi bon tant d'Ecoles & 
d'Univerfitcs pour ne leuj apprendre rien 
de ce qui leur importe à (avoir?' Qnel eft 
donc l'objet de vos Collèges, de vos A- 
fadémies, de tant de fondations fa vantes? 
Eft-ce de donner le change au Peuple, 
d'alte'rer fa ràifon d'avance, & de l'empê- 
cher d'aller au vrai ? Pxfcfeffeurs de men-' 

* 
Ço) Aug. confef. JU XII. c. 25, 
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fbnge y c'eft pour l'abufer que vous feig" 
nez de rinftruire, &, comme ces bri- 
gands qui mettent des fanaux fur des é- 
çueils, vous l'éclairez pour le perdre. 

Vol la ce que je penfbis en prenant 
la plume , & en la quittant je n'ai pas lieu 
de changer de fentiment. J'ai toujours 
vu que Finftru&ion publique avoir deux 
défauts cflentiels qu'il étoit irnpoflïble ' 
d'en ôter. L'un cft la mauvaife foi de 
ceux qui la donnent, flfc l'autre l'aveu- 
gfemen^ de ceux qui la reçoivent. Si 
des hommes (ans pafEons inftruifoient des 
hommes fans préjugés y nos connoifTances 
refteroient plus bornées mais plus fûres , * 
& la raifon régneroit toujours. Or y quoi- 
qu'on fafle , l'intérêt des hommes publics 
fera toujours le même , mais les préjugés 
du' peuple n'ayant aucune bafe fixe font 
plus variable*} ils peuvent* être altçrés^- 
changés, augmentés ou diminués. Ceft 
donc de ce côté feul que rinftrudion peut 
avoir quelque prife, & c'eft-Ià que doit 
tendre l'ami de la vérité. 11 peut efpérer 
de rendre le peuple plus raifonnable, mais 
non ceux qui le mènent» plus honnêtes 

gcn * 
]'▲ i vu dans la Religion la mêmefauf- 

feté q»e dans la politique, & j'en ai été 
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beaucoup plus indigné: car le vice du 
Gouvernement ne peut rendre les fujets 
malheureux que fur la terre ; mais qui fait 
jufqu'où les erreurs de la confcicnce peu- 
vent nuire aux infortunés mortels? J'ai 
vu qu'on avoit des profeffions de foi , des 
doârines , des cultes qu'on fuivoit fans y 
croire, & que rien de tout cela ne péné- 
trant ni le cœur ni la raifon, n'influoit 
que très peu fur la conduite. Monfeig- 
neur, il faut vous parler fans détour. Le 
wai Croyant ne peut s'accommoder de 
toutes ces fimagrées: il fent que Tbom- 
me eft un être intelligent auquel A faut 
un culte raifonnable, de un être fociable 
auquel il Faut une morale faite pour l'hu- 
manité. Trouvons premièrement ce cul- 
te & cette morale j cela fera de tous les 
hommes , & puis qtynd il faudra des for- 
mules nationales, nous en examinerons 
les fondemens, les rapports, les conve- 
nances, & après avoir dit ce qui éft de 
l'homme , nous dirons enfuite ce qui eft 
du Citoyen. Ne faifons pas, fur-tout,, 
comme votre Monficur Joli de Fleuri ^ 
qui, pour établir fon Janfénifme, veut 
déraciner toute loi naturelle & toute obli- 
gation qui lie entre eux les humains ; de 
forte que félon lui le Chrétien &l'Infîdeliç 
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qui comra&ent entre eux , ne Tont^enus à 
rien du tout l'un envers J'autre; puisqu'il, 
tfy a point de loi commune à tous les deux* 

Je vois donc deux manières d'exa- 
miner & comparer les Religions djverfesj 
l'une félon le vrai & Je faux qui s'y trou- 
vent , foit quant au& faits naturels ou fur- 
naturels fur lefquels elles font établies 
fbit quant aux notions que la raifôn nous 
donne de l'être fuprême & du culte qu'il 
veut de nous: l'autre félon, leurs effets 
temporels & moraux fur la terre , félon 
le bien ou le mal qu'elles peuvent faire à 
'la focicté & au genre humain. Il ne faut 
pas, pour empêcher ce double examen ^ 
commencer par décider que ces deux cho- 
fçs vont toujours enfêmble , & que la 
Religion la plus vraye eft aufS la plus fô* 
ciale 5 c'eft precifément ce qui eft en 
queftion; & il ncJbut pas d'abord crier 
que celui qui traite cette quèftion eft un 
impie, un athée j puifque autre chofe 
çft de croire , & autre chofe d'examiner 
l'effet de ce que Ton croit. 

Il pakoît pourtant certain, je l'a- 
voue , que fi l'homme eft fait pour la 
fociéte, la Religion la plus vraye eft auf& 
la plus fbciale & la plushumaine; car Dieu 
veut que nous foyons tels qu'il non* a 
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faits , & s'il étoit vrai qu'il nous eût fait 
méchans, ce fcroit lui défobéir que de 
vouloir cefler de Pctre, De plus la Rc- 
• ligion confidérée comme une relation en- 
tre Dieu & l'homme, ne peut aller à la 
gloire de Dieu que par le bien-être de 
l'homme , puifque l'autre terme de la re- 
lation qui eft Dieu , eft par (a nature au 
delfus de tout ce que peut l'homme pour 
ou contre lui. 

Mais ce fentiment , tout probable qu'il 
eft, eft fujet à de grandes difficultés, par 
Thiftorique & les faits qui le contrarient. 
Les Juifs étoient les ennemis nés de tous 
les autres Peuples, & ils commencèrent 
leur établiflement par détruire fept na- 
tions , (elon Tordre exprès qu'ils en a- 
v oient reçu: Tous les Chrétiens ont eu 
des guerres de Religion , & la guerre eft 
nuifible aux hommes } tous les partis ont 
été perfécuteurs & perfécutéfc, &la perfé-j 
cution eft nuifible aux hommes; plufieurs 
feâes vantent le célibat , & le célibat eft 
fi nuifible (33) à Fefpcce humaine, que' 

(33) La continence & la pureté ont leur ufa- 
ge , môme pour la population ; il eft toujours 
beau de fe commander à foi-même , & l'état de 
virçinité eft par ces raifons très-digne d'eftime ; 
mais il ne s'enfuit pas qu'il foit beau ni bon ni 
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s*il étoit fûivi par tout, clic pérîroit. Si 
cela ne fait pas preuve pour décider, cela 
fait raifon pour examiner, & je ne de~ 
mandois autre chofe finon qu'on permît 
cet examen. ^ 

Jb ne dis ni ne penfé qu'il n'y ait 
aucune bonne Religion fur la terre 5 mais 
je dis , ôc il cft trop vrai , qu'il n'y en a 

aucune 

louable de perfevérer toute la vie dans cet état, 
en offenfant la "nature & en trompant fa- deftina- 
tion. L'on a plus de refpecl pour une jeune 
vierge nubile, que pour une jeune femme; mais 
.ou en a plas pour une mère de famille que pour 
une vieille fille, & cela me paroît trés-fenfé. 
Comme on ne fe marie pas en naiflant, & qu'il 
n'eft pas même a propos de fe marier fort jeune ; 
.la virginité 9 que tous ont dû porter & honorer, 
a fa nécefiïté , fon utilité , fon prix , & fa gloi- 
re; mais c*eft pour aller, quand il convient, 
dépofer tpute fa pureté dans le mariage. Quoi/ 
;difent-iJs de leur air bêtement triomphant , des 
célibataires prêchent le nœud conjugal ! pourquoi 
donc ne fe marient-ils pas? Ah! pourquoi ? Par- 
ce qu'un état û -faint & fi âoux en lui-même eft 
dévenu par vos fottes inftitutions un état mat. 
peureux & ridicule, dans lequel il eft déformais 
"prcfque impoflible de vivre fans être un fripon 
ou un fot. Sceptres de fer, loix infenfées/ c^eft 
à vous que nous reprochons de n'avoir pu rem- 
. plir nos devoirs fur la terre, & c'en: par nous 
. que le cri de la nature s'élève contre votre bar- 
barie. Comment ofez-vous la poufler jufqu'à nous 
reprocher la mifere oui vous nous avez réduits * 
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'aucune parmi celles qui font ou qui opfc 
été dominâmes > qui n'ait fait à Phuml- 
nité des playes cruelles. Tous les partis 
ont tourmenté .leurs frères, tous ont of- 
fert à Dieu des facrificcs de fang humain. 
Quelle que, foit la (burce.de ces contra^ 
"dirions, eJles exiftent; cft-cc un crime 
de vouloir les ôter ?» ......*-« 

. La charité' n'eft point meurtrière;. 
L amour du prochain ne porte point à le 
maflàcrçr. Aiitfl le zèle du fklut des hom- 
mes n'eft point la caqfe dès perfécutionsi 
c'eft l'amour-propre & l'orgueil qui «rt 
eft la caufe. Moins un culte eft raifon- 
nable , plus on cherche à rétablir par là 
jfbrce : celui qui profeffe une doftrine in- 
îenféc ne peut lpuffrir qu'on ofe Ja voir 
telle qu Y elle eft :1a raifon dévient alors le 
plus grand des crimes; à quelque .prix 
que ce Toit il faut l'ôter aux autres, parce 
qu'on a honte d'en manquer à leurs yeux^ 
Ainfi l'intolérance & Pinconfçquence ont 
la même fource. Il faut fans cefle inti- 
mider , effrayer l'es hommes- , Si vous les 
livrés uh moment à leur raifon vous êtes 
'perdus. , . , :/.,,,*■ ,, y 

De Cela feulj , il, fuît que c'eft un 

S' rahd bien a faire aux Peuples dans, ce dé- 
rfci que de leur apprendre à raUbnncr 
t 
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fur la Religion: car c*cfe tes rapprocher 
des devoirs de l'homme , c'eft ôter le 
poignard à l'intolérante , c'eft rendre à 
l'humanité tous fes droits. Mais il faut 
remonter à des principes généraux & com- 
ptons à tous les hommes j car fi , voulant 
raifonner , vous laiffe* quelque prife à l'au- 
torité des Prêtres, vous rendez au fana- 
tisme fon arrtie, Çc vous lui fournirez 4c- 
quoi dévenir plus cruel» 

Celui qui aime la paix ne doit point 
recourir à des Livres j c'eft le moyen de 
ne rien finir. Lés Livres font des four- 
ces de difputes intartiTables $ parcourez 
rhiftoire des Peuples : ceux qui n'ont 
point de Liyres ne difputent point. Vou- 
lez vous aflervir les hommes a des autori*- 
tés humaines? L'un fera plus près, fou- 
tre plus loin de ta preuve 5 ils en feront 
diverfement affeâés: avec la bonne foi fit 
plus entière , avec le meilleur jugement 
du monde , il eft impofHble qu'ils foient 
jamais d'accord. N'argumentez point fur 
des argumens & ne vous fondez point fur 
des difcours. Le langage humain n*eft 
pas aflfcz clair* Dieu lui-même , s'il dai- 
gnoit nous parler dans nos langues , ne 
nous diroit rien fur quoi l'on ne pût dî- 
(puter. 
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Nos langues font Pcuvrage des boni- 
nies y & les hommes font borne's, Net 
langues font l'ouvrage des hpmmes, & 
les hommes font menteurs. Comme il 
n'y a point de vérité (î clairement énoncée 
où l'on ne puitfe trourer quelque chicane 
à faire , il n'y a point de u groffîer me&» 
fonge qu'on ne puiffe étayer de quelque 
faufle raifon. 

Supposons qu'un particulier vienne 
à minuit nous crier qu'il eft jour j on fe 
rnoquera de lui : mais laitfez à ce partka- 
licr le tems & les moyens de fe faire une 
ieâe , tôt ou tard fes partiikns viendront 
à bout de vous prouver qu'il difoit vrai; 
Car enfin, diront-ils, quand il a pronon* 
ce qu'il étoit jour* il étoit jour en quel» 
que lieu de la terre j rien n'eft plus ter* 
tain. D'autres ayant établi qu'il y a tou- 
jours dans l'air quelques particules de lit* 
îiriere, fouttendront qu'en un autre fent 
encore, il eft très- vrai quHl eft jour la 
nuit. Pourvu que des gens fabtils s'en 
mêlent, bientôt on vous fera voir le ïb* 
ieil en plein minuit. Tout le monde ne 
û rendra pas à cette évidence. Il y autst 
«des débats qui dégénéreront, félon Pu**- 
ge, en guerres & en cruautés* Les wn% 
vaudront dès explications , les autres a\w 

y z 
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qu'ils croyent , eu et qu'ils font fcmblant 
de croire? L'apparence de la Religion 
ce fert plus qu'a les difpenfer d'en avoir 
lïne. 

' Dans la focïcté chacun eft en droit 
de s'informer fi un autre fc croit obligé 
d'être jufte, & le Souverain cft en droit 
d'examiner les raiibns fur lcfquel les cha- 
cun fonde cette obligation. De plus* 
jes formes natipnales doiveqt être obfer* 
vcesj e' cft fur quai j'ai beaucoup iftftfté. 
Mais quant aux opinions qui ne tiennent 
point a, la inorale y , qui n'influent en *u- 
cuut manière fur les aâions, 3c qui ne 
tendent point à tranfgreffer les Loix, 
chacun n'a là deffus que Ton jugement 
pour maître , & nul n'a ni droit ai in- 
térêt de preferi^ à d'autres f* &$oa 
de penfef. Si, par exemple, quelqu'un, 
jmeme conftjtué en autorité > venoit me 
demander mon fentiment fur la fameuie 
queftion de rhypoftafe dpnt la Bible ne 
dit pas un mot , mais pour laquelle tant 
de grands enfans [ont tenu des Coacilcs 
8c tant d'hommes ont été tou*mç{U£S> a- 
prés lui avoir dit que je ne l'entçns point 
oc ne me fouciç point de l'entendre, jft 
Je pricrois le plus honnctcwnt qjic je 
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jftmrrois de fe mêler de fes affaires, & si]* 
• infiftoit, je le laiflerois- là. 

Voila le fetfl principe fur lequel on 
jnaiflfe établir quelque chcfe de fixe & d'é- 
quitable fur les ditputés de Religion $ fans 
quoi, chacun pofant de fon côté ce qui 
eft en cjtiefiiori , jamais on ne conviendra 
<fe rien, Toh ne s'erîteùdra de la Vie,& 
là Religion, qui devroit faire le bonheur 
des hommes , fera toujours leurs plus 
grands maux 

Mais plus les Religions vieillirent, 
plus leur objet fe perd de vue; les (ubti- 
lités (ê multiplient, on tcut tout expli- 
quer , tout décider , tout entendre ; in- 
ceffamment la doârine fe rafine &- là 
morale dcpérk toujours plus. Aflurément 
il y à loin de Pcfprit diç Dcutéronome à 
reprit dd tilmud & de h Mifna, & dé 
l'elprit de l'Evangile aux querelles fur là 
Conftîtutîon ! Saint Thomas demande (34) 
Û par la fuccefBon des tems les articles de 
foi fé font multipliés , ôc il fe déclare' 
pour l'affirmative. Cefti-diré que leà 
doiftéws y renchérhïànt les uns fur les au- 
tres ; en favent plus que* h'eh ont dit les 
Apôtres & Jéfiri*Chnfi. Saint Paul avoue 

(34) Sicundaftcund*Q}t*Jï. t.Art. VIÎ; 

y 4 
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*e voir qu'obfcurement & ne connoure^ 
qu'en partie (35). Vraiment nos Théo- 
logiens font bien plus avancés que.cela;, 
ils voyent toac, ils fayçnt tout : ils noùsl 
rendent clair ce qui eft obfçur dans TE« 
criture; il$ prononcent fur ce quiétpit in- 
décis : ils nous font, fentir avec leur mo^ 
deftie ordinaire que les Auteurs Sacres a- 
vbient grand bçipin de leur feçours pour. 
{jj faire entendre, & qaç le Saint Efprip. 
n'eut pas fu s'expliquer clairement fens^ 
eux. 

■' Quand on. perd de vue les devoirs, 
de l'homme pour ne s'occuper que des o? 
pinions des Pxétrcs & de leurs frivoles,, 
dtfputes, on ne demande plus d'un Chré- 
tien s'il craint Dieu, mais s'il eft ortho- 
doxe ; on lui frit figner des formulaires, 
fur les queftioi\s les plus inutiles, & {ba- 
vent les plus inintelligibles , & quand, il, 
a ligne, tout va bien; l'on ne s'informe 
plus du refte- Pourvu qu'il n'aille pas fe. 
taire pendre, il peut vivre au fur pi as com- 
inç il lui plaira; fes mœurs ne font rien 
a l'affaire , la dpârîne eft en fftretc. Quand . 
la Religion en eft-là, quel bien fait-elle. 
4 la focietc / de quel avantage eft-ellp aju^ 

(35) h Çor. XIIL 9. 12, 
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hommes? Elle ne fert qu'à exciter entre 
çux des diflentions, des troubles, des 
iguerres de tonte efpece* à les faire entre- 
égorger pbur des Logogryphcs: il vau- 
îdtoit mieux alors n'avoir point de Reli- 
gion que d'en avoir une fî mal entendue» 
Empcchons-là , s'il fe peut, de dégénérer 
à ce point , fié foyons fûrs, malgré les 
bûchers & les chaînes, d'avoir bicù mé- 
rité du genre humain* 

Supposons que, las des querelle» 
qui les déchirent, ils s'afïemblent pour tes 
terminer & convenir d'une Religion com- 
mune à tous les Peuples. * Chacun con*- 
mencera, cela eft fur, par propofer k 
fienne comme la feulé vraye, la feule rai- 
sonnable fie démontrée, la feule agréable 
à Dieu & utile aux hoitiimes; mais fea 
preuves ne répondant pas là-deflus à fa 
perfuafion, du moins au gré des autres 
icâcS) chaque parti n'aura de voix que 
la tienne ;tolis les. autres (c réuniront con- 
tre lui ; cela n'eft pas moins fur. La dél- 
ibération fera le tour de cette manière, 
un feul propofant , & tous rejettantice 
:n'cft pas le moyen d'^re d'accord. Il eft 
croyable qu'après bien du tenus perdu dans. 
cet altercations puériles, les homrrles de 
4ç& chercheront de* nktfeh* de concilia- 

-'•■ ;--■ xr - ~ -■ 
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tion. Ils proposeront f pour cela , de 
commencer par châtier tous les Théolo- 
giens de Faflemblée, & il ne leur fer* 
pas difficile de faire voir combien ce pré- 
liminaire çft indifpenfablc. Çet;e bonne 
çeuvre faite, ils diront aux peuples: Tant 
que vous ne .conviendrez pas de quelque 
principe, il n'eft pas pofSble mime que 
tous vous entendiez y & c'eft un argu* 
ment qui n'a jamais convaincu pertonne 
q ue de dire * vous avez tort , car j'ai 
jaifqn. 

„ Vous parles de ce qui eft agréable 
„ à Dieu, Voilà précisément ce qui eft 
9 - en queftion« Si nous favions quel cul- 
n te lui eft. le plus agréable, il. n'y ait- 
m voit plus «le 4"pute entre nous. Vous 
v parlez auffi de ce qui eft utile aux nom- 
» mes: C'eft autre choie; le* hommes 
„ peuvent juger de cela. Prenons donc 
9 cette utilité pour règle * & puis éta» 
„ billion* la doârine qui s'y rapporte le 
^ plus Nous pourrons efpérer cj^ppro- 
„ cher airvfi de la vérité autant qu'il eft 
^poflîble à de6 homuiçs: car il eft à pré- 
n (orner que ce qui $ft le plu* ptiJc aux 
* crépine*,, ejl te plm agwble *u G*c*- 
» tour. : , 

: » CH^^cu-oNf d^tacd .s'il M 
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fi qitelqae affinké; nawrcHc entre nous ? fi 
« nous Tommes quelque chdfe lés uns aux 

* autres* Vous Juirs , que- penfez-vous 

* for l'origine âa genre humain ? Nous 
» penfons qu'il cft forti d'un même Père. 
„ Et vous Chrétiens ? Nous penfons là 
» deifus comme les Juifs & vous, Turcs? 

* nous penfons comme les Juifs & les 

* Chrétiens. Cela cft déjà bon : puiique 
n les hommes (ont tous frères, ils doi« 
9 vent s'aimer cemmes tels, * ' 

t DitEs-N^us maintenant de qui 

* leur Père commun avoit reçu l'être? 
»• Car il ne sVtoit pas fait tout feuh Du 
ff Créateur du Ciel & de h terre. Juifs % 
4- Chrétiens & Turcs font d'accord auifi 

* fur cela ; c'eft encore un très- grand point. 
' „ Et cet homme, ou vrage du Créa* 
n teur, cft il un être (impie ou mixte? 

* Eft-il forme d'une fubftanee unique, 
4 ou de plusieurs? Chrétiens, répondez. 

* II cft compofé de deux fubftances,done 
r> Tune eft mortelle ,'& dont f autre ne 

* peut mourir.' Et vous, Tyrcs? Nous 

* penfons die même. Et vouf , Juifs? 

* Autrefois nos idées là-dcfftrs étoient 
„ fort confnftsy comme les expreffions 
i d? nos livres Sacrés 5 mais les Elle- 

* niens noua ont éclairée, de noiif pen- 



33* f L E T T R E 

„ (bns encore fur ce point comme tet 
m ^Chrétiens." 

En proçe'dant ainfi d'interroga? 
tions en interrogations , fur la providence 
divine, fur l'économie de la vie-à-venir^ 
& fur tontes les queftions eflentielles an 
bon ordre du genre humain, ces in e mes. 
hommes ayant obtepu de tous des répon- 
ses prévue uniformes , leur diront: (On 
fc iouviendra que les Théologiens n'y 
font plus.) » Mes amis dequoi vous tour- 
» mentez- vous? Vous voila tous d'accord 
v fur ce qui vous importe 5 quand vous. 
n différerez de fentiment iur Jerefte, j'y; 
v vois peu d'inconvénient. Formez de. 
w ce petit nombre d'articles une Religion, 
9 univerfclle, qui {bit, pour ainfi dire f . 

* la Religion humaine & fociale, que 
9 tout L hommc vivant en fôciété foie obii- 

* gé d admettre. Si quelqu'un dogma- 
n tifc contre elle, qu'il foit banni de la 
„ focicté 9 comme ennemi, de (es, Loi*. 
.„ fondamentales. Quant au refte fa^ 
„ .quoi vous n'êtes pas d'accord, former 

* chacun de vos croyances particulières, 
^.autant de. Religions nationales, & fui- 
p vez-îes en finecrité de cceifr. Mais n!al T 
» lez pôiqt vous tourmençinf pour lc^ 
n tàxc adpicttrç ai}* autres Peuples^ &± 
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* foyez affinés que Dieu n'exige fcas ce- 

* la. Car il eft auffi injiifte de vouloir 
„ les foumettrè à vos opinions qu'à vo* 

* loix , & les millionnaires ne me fem* 

* tient gueres plus (âges que les con- 
4 quérans. 

w En suivant vos diverfes doftri- 

* toes, cèfftz de vous les figurer fi dé- 
„ montrées que quiconque ne les voit pas 

* telles foit coupable à vos yeux de mau- 

* Vaife foi. Ne croyez point que tous 
m ceux qui pefent vos preuves & les re- 
» jettent, ioient pour cela des obftinés 
„ que leur incrédulité rende punîffablcsj 
^ ne croyez point que la raifon, l'amour 
„ du vrai, la fiûcérité foient pour vous 

* feuls. Quoiqu'on fàffe, on fera tou- 
tt jours porté à traiter en ennemi^ ceux 

* qu'en aceufera de fe refafer à l'éviden- 

* ce. On plaint lVrreuf ; mais on hait 

* l'opiniâtreté. Donnez la préférence à 
„ vos raifons, à la bonne heure j mais 

* fâchez que ceux qui ne s y y rendent pas, 

* ont les leurs. 

* Honorez en général tousses fon« 

* dateurs de vos cultes rcfpeéïifc. Que 
4 chacun rende au fîcn ce qu'il croit lui 

* devoir, mais qu'il ne méprife point 

* ceux des autres. Ils ont eu de grand* 
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m génies & de grandes vertus: cela eft 

* toujours eftimaolc. Ils fe font dits les 

* Envoyés de Dieu,cel^ peut ctre& n*ê- 
„ tre pas: c'eft de quoi la pluralité ne 

* iauroit juger d'une manière uniforme , 
m les preuves n'étant pas également à (a 
m portée. Mais quand cela ne feroit pas, 
„ il ne faut point les traiter fi légèrement 
„ d'impofteurs. Qui fait jufqu'où les mc- 
„ dilations continuelles fur la divinité, 
„ jufqu'où Peqthoufiafme de la vertu ont 
w pu, dans leurs fublimes âmes y troubler 
9 Tordre didaâique & rampant des idées 
„ vulgaires? Dans une trop grande élé- 

* vation la tête tourne , •& l'on ne voit 
» plus les choies comme elles font. So- 
„ crate a cru avoir un efprit familier , & 
» l'on n'a point ofé Taccufer pour cela 
„ d'être un fourbe. Traiterons- nous les 

* fondateurs des Pétiples,les bienfaiteurs 
„ des nations, avec moins d'égards qu'un 
m particulier? 

* De reste, plus de difpute entre 
« vous fur la préférence de vos cultes. Ils 
9 font tous bons, lorfqu'ils font preferits 

* par les loix , & que la Religion cflen- 

* tielle s'y trouve pis font mauvais quand 

* elle ne s'y trouve pas. La forme du 

* culte eft la police, des Religions &*on 
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» leur effence , & c*eft tu Souverain 
au'il appartient de régler la police dans 
9 ton pays. 44 

)'a1 penfé, Monfeigneur, que celui 
qui Taifonncroit ainfi ne ferait point an 
felafphéroateur , un impie; qu'il propofe* 
roit un moyen de paix jufte, raifonnable, 
utile aux hommes ; & que cela n'empê* 
cheroic pas qu'il n'eût fa Religion parti* 
culiere ainfi que les autres, & qu'il n'y 
fût tout auffi fincerement attaché. Le rrai 
Croyant , fâchant que l'infidèle eft auffi 
un homme, & peut être un honnête 
homme, peut fans crime s'incérefler àfoâ 
fort Qu'il empêche un culte étranger de 
s'introduire dans fon pays, cela eft jufte$ 
niais qu'il ne damne pas pour cela ceux 
qui ne penfent pas comme lui ; car qui- 
conque prononce un jagement fi téméraire 
fc rend l'ennemi du refte du genre hu» 
main. J'entends dire (ans ceffe qu'il faut 
admettre la tolérance civile, non la théo- 
logique; je penfe tout le contraire» je 
crois qu'un homme de bien, dans quel- 
que Religion qu'il vive de bonne foi, 
peut être fauve. Mais je ne crois pas pour, 
cela qu'on puifle légitimement introduire 
en un pays des Religions étrangères fan* 
£» pcrruiffien dut Souverain 9 car fi ce a'eft 
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pas direâcment défobéir à Dieu , c*c(l - 
défebéir aux Loix j & qui défobéit au) 
Lois défobéit à Dieu. 

Quant aux Religions une fois éta- 
blies ou tolérées dans un pays, je. croîs 4 
qu'il eft ihjuftc & barbare de les y dé* 
truire par la violence, & que le Souve- 
rain fe fait tort à lui-même en maltraitant 
leurs iêâateurs. Il eft bien différent 
d'embraffer une Religion nouvelle, on 
de vivre dans celle ou Ton eft né; le 
premier cas feul eft puniflabJe. On ne 
--doit ni laitier établir une diverfîté de cul- 
tes , ni proferire ceux qui font une fois é* 
tablis; car un fijs n'a jamais tort de faivre 
la Religion de fon père- La raifon de la 
tranquillité publique eft toute contre les 
iperféesteurs. La Religion n'excite jamais 
de troubles dans un Etat que quand lé 
parti do/ninant Veut tourmenter le parti 
foible, l'intolérant par principe, ne peut 
vivre en paix avec qui que ce foit. Mais 
tout culte légitime* c'eft*à»dire, tout 
culte où fe trouve la Religion etientielle » 
& dont, par conséquent, les fe&ateur* 
ne demandent que d'être fouflferts âc vi- 
vre en paix , n'a jamais càufé ni révoltes 
ni guerres civiles, fi ce a'eft lorfqu'il i 
ÉaJlu fe défendre & repoiifcr les perfécçr 

tmb 
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téurs. jamais les Proteftans n'ont pris 
les armes en France que lorfqu'on les y 
à pour fui vis Si Ton eût pu fe réfoudre 
à les laitier en paix , ils y feroient demeu- 
rés. Je conviens fans détour qu'à & naif- 
fance la Religion réformée n'avoit pat 
droit de s'établir en France , maigre les 
loix. Mais lorfque , tranfmife des Pères 
aux enfans, cette Religion fut devenue 
celle d'une partie de la Nation Françoife, 
& que le Prinee eût folemnellement trai- 
té avec cette partie par l'Edit de Nantes; 
cet Edit dévint un Contrad inviolable, 
qui ne ppuvoic plus être annulé que du 
commun confentement des deux parties, 
& depuis ce tçms, 1 exercice de la Reli- 
gion Proteftante cft , félon moi, légitime 
en France. ( 

Quand il ne le ferait pas, il refte- 
roit toujours aux fujets l'alternative dé 
fortirdu Royaume avec leurs biens, ou 
d'y refter fournis au culte dominant. Mai* 
les contraindre à refter fans les vouloir 
tolérer , vouloir à la fois qu'ils (oient & 
qu'ils ne foient pas, les priver même dit 
droit de la nature, annuler leurs maria- 
ges (36) , déclarer leur* enfans Bâtards ..;.; 

ÛÇ) Dans un Arrêt du Parlement de fôifc 
Z 
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en ne diûnt que ce qui eft, fen dirois 
trop; il faut me taire. 

Voici du moins , ce que je puis dire. 
En confidérant la feule raifon d'Etat, 
peut-être a-t-on bien fait d'ôter aux Pro- 
teftans François tous leurs chefs : mais il 

loufe concernant l'affaire de f infortuné Calas, 
on reproche aux Prôteftans de faire entre eux 
des mariages , qui , félon les Prepeftans ne font 
que des A&es civiles, &? par conféquent fournis en- 
tierement pour la forme ($ les effets à la volonté 
du Roi. 

Ainfi de ce que ,• fëlon les Proteihms,- le ma- 
riage eft un aâte civil, il s'enfuit qu'ils font *>• 
bligés de fe # foumettre à la volonté du Roi, qui • 
en fait un a8e de la Religion Catholique, lies 
Prôteftans, pour fe marier \ font légitimemerît 
tenus de fe faire Catholiques ;• attendu que , fe. 
Ion eux , le mariage eft un a&e civil. Telle eft 
la manière de faifonner de Meflieurs du Parle- 
ment de Touloufe. 

La France eft un Royaume fi vafte, que les 
François fe font mis dans l'efprit que le genre 
humain ne devoir point avoir d'autres loix que 
les leurs. Leurs Parlemens & leurs Tribunaux 
paroiflent n'avoir aucune idée du Droit naturel 
ni du Droit dés Gens ; & ri eft à remarquer que 
dans tout ce grand Royaume où font tant d'U. 
niverfités, tant de Collèges, tant d'Académies, 
& où l'on enfeigne avec tant d'importance tant 
d'inutilités, il n'y a pas une feule chaire de 
Droit naturel. C'eft le fcul peuple de l'Europe 
qui ait regardé cette étude comme n'étant bon-' 
hq à rieiv 
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Falloît s*arrêtër là. Les maximes politu 

2 ues ont leurs applications & leurs di- 
irt&ions. Pour prévenir des diflfentions 
qu'on n'a plus à craindre, on s'Ôre de$ 
yeflTources dont on aurait grand befoiri. 
Un parti qui n'a plui ni Graiids ni Nô- 
blefle à fà tête , quel mal peut-il faire 
dans un Royaume tel que la France? 
Examinez toutes vos précédentes guerres ,* 
appel lées guerres de Religion; vous trou- 
verez qu'il n'y en à pas une qui n'ait éi* 
ùi caufe à la Cour & dan* les intérêts des 
Grands. Dés intrigues de Cabinet brouil- 
loient les affaires ,6c puis les Chefs ameu- 
toient les peuples au nom de Dieu. Mais 
quelles intrigues, quelles cabales peuvent! 
former des Marchands fie des Payfani? 
Comment s'y: prendront-ils pour fufeirer 
un parti dans un pays ou l'on rie veut que 
des Valets ou des Maîtres, fie où Pcga- 
Hté eft inconnue ou en horreur ? Un mar- 
chand propofant de lever des troupes peut 
fe faire écouter en Angleterre , mais il 
fera toujours rire des François (37). 

. Ç37) Le feulc^s qui ibrce.un peuple afafî dé* 
i>ué de Chefs à prendre les armes ; c'eft quand , 
réduit au défcfpoir par fes perfécuteurs , il voit 
qu'il ne lui relie plus de choix que dans la ma» 
àiere dépérir. Telle fût, au commencement' 
Z 2 
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Si j'&toisj Roi? Non: Miniftre? 
Encore moins : mais homme puiflant en 
France, je dirais. Tout tend parmi nous 
aux emplois, aux charges; tout veut a- 
chetter le droit de mal taire : Paris & la 
Cour engouffrent tout. . Laiffons ces pau- 
ffes gens remplir le vuide des Provinces; 
qu'ils foient marchands > & toujours mar- 
chands ; laboureurs , & toujours labou- 
reurs. Ne pouvant quitter leur état* ils 
en tireront le meilleur parti poffible ; ils 
remplaceront les nstres dans les condi* 
rions privées dont nous cherchons tous à 
fortirj ils feront valoir le commerce & 
l'agriculture que tout nous fait abandon- 
ner: ils alimenteront notre luxe j ils tra- 
vailleront, fie nous jouirons. 

Si ce projet n'étoit pas plus équi- 
table que ceux qu'on fiiit, il ferok du 
moins, plus humain , & fûrement il fe- 
rpit plus utile. C'cft moins la tirannie 
& c'eft moins l'ambition des Chefs, que 
ce ne font kurs préjugés & leurs cour- 

de ce fiècle la guerre âts Carrrifards. Alors o* 
eft tout étonné de la force qu'un parti méprifé 
tire de fon défcfpotr: c'eft ce que jamais les per- 
sécuteurs n'ont fu calculer d'avance. Cependant 
' de telles guerres coûtent tant de fang qu'ils de- 
vraient bien y fonger avant de les rendre in&* 
VitaWes.' 
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tts vdes t qui font le malheur dés Na- 
tions. < . 
r Je finirai par tranfcrire une efpece 
de discours, qui a quelque rapport à mon 
fiijet, & qui ne m'en écartera pas long- « 
teins. 

: Un Par sis de Suratte ayant epoufé 
«niecret une Mufulnpnne fut découvert » 
arrête, & ayant refuie d'embrafler le ma- 
liométifme, il fut condamné à mort. A- 
vant d'aller au fupplice, il parla ainfî à 
{es juges. 

[r> Quoil vous voulez m'ôter la vie 1 
» Eh, de quoi me puniflez - vous ? pat 

* tranfgrefle ma loi plûrôt que la votre; 
w ma loi parle, au cœur & n'eft pas cruel- 
» lé} mon crime a été puni par le blâme 

* de mes frères. Mais que vous ai- je fait 
9» pour mériter de mourir ? Je vous ai tfai- 
n té* comme ma famille, & je me fuis 
» choifi 'une four parmi vous* Je l'ai 
» laifféç libre dans la croyance , & elle a 
» refpeâé la mienne -pour fou propre in- 
» térêt. Borné (ans regret à elle feule , 
» je Vu honorée comme l'inftrument du 

* culte qu'exige lutteur de taon &tçj 
m j'ai payé par elle le tribut que tpu* 
» hemme doit aU gêftte humain : l'amour, 

* »çft àwn4c Oc H vert» m la r^w 

*3 
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9 prescrire. Des jeûnes , des privations , 
w des combats, des mutilations, des cJô- f 
„ tures : vous ne (avez lui faire un devoir 
„ que de ce qui peut l'affliger & le coi\- 

* traindre. Vous lui faites haïr la vie 8ç 
^ les moyens de la conferver : vos fem- 
4 mes foqt fans hommes, vos terres font 
„ fans culture ; vous mangez les animaux 
n & vous maflacrez les humains; vous ai- 
m mez le fang, les meurtres ^ tous vos ér 
' n tabliflemens choquent la nature, avi- 
^ li fient l'efpece humaine; &, fous le, 
„ double joug du Dcfpotifme & da fana- 
it tifnie, vous l'écrafez de (es Rois & de 
» fcs Dieux. 

.. » PeuR. nous, nous fommçs des hom- 
m mes de paix, nous ne faifons ni ne, 
» voulons aucun mal à rien de ce qui re- 

* fpire, non pas même à nos Tirans; 
» nous leur cédons fans regret le fruit de' 

* nos peines, contens de leur être utiles 
» & de remplir nos devoirs. Nos nom- 
» breux beftiaûx couvrent vos pâturages; 
p les arbres plantés par nos mains vous 
» donnent leurs fruits & .leurs ombres;' 

* vos tçrres que nous cultivons vous nour- 
» riffent par nos foins : un peuple (impie, 
m & doux multiplie fous vos outrages, & 
» me pour vous la vie & l'abondance dut 
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9 feindela mère commune où vous ne 
* /avez rien trouver. Le foleil que nous 
9 prenons à témoin de nos œuvres éclaire 
„ notre patience & vos injuftices; il ne 
„ fe lève point fans nous trouver occupes 
„ à bien faire, & en le couchant il nous 
n ramené au fein de nos familles opu* 
n préparer à de nouveaux travaux. 

„ Uiku feul ("ait la vérité. Si malgré 
„ tout cela nous nous trompons dans no-.. 
%> tre cu|te, U çft toujours peu croyable 
9 , que no$$ foypns condamnés à l'enfer t 
5> nous qui ne Éaiibns que du bien fur la 
„ terre, & que vous foyéz les ckis de 
5> Dieu, vois qui tt'y faites que du niai. 
„ Quaqd nous ferions dans l'erreur > vous 
9f devric; la refpeftcr pour votre av*nta~ 
5> gc* Notre piété vousengeaifTe, & 1^ 
n votre vous confume; nous réparons le 
v mal que vous fait une Religion définie- 
v .tive. Croyez-moi, laiflcz-noui uaéul* 
>% tc qui vous eft utile*, craignes qu'un. 
„ jour nous ^adoptions Je. voiire;: c'eft 
v le pîus grand, mal qai;VOu?puifle a** 
jp rivera -<;• . ; ;■"«. ' 

J'ai tacKé, Monfcignetfr , 'de vout 
fa^e entendre dans quel efprit a été ccri-. 
te la çrofeiSonl 4e toi du Vicaire Savo- 
yard, &Jcs L ,«aûdéi:ad<ms;gui;irfattc 
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porté à la publier. Je vous demande à 
préfent à quel égfcrd vous pouvez qualifie* 
la dodrinc de blafphématoirc, d'impie, 
d'abominable , & ce que vous y trouvez 
de fcandaleur & de pernicieux au genre 
humain? J'en dis autant à ceux qui m'ac- 
cufent d'avoir dit ce qu'il fàlloit taire & 
d'avoir voulu troubler l'ordre public $ im- 
putation vague Se téméraire , avec laquelle 
ceux qui ont le moins réfléchi fur ce qui 
cft utile ou nuifible,indifpofent d'un mot 
lp public crédule contre un Auteur bien, 
intentionné. Eft-cc apprendre 1 au peuple 
à ne rien croirç que le rsfppelJer à Ja ve% 
ritable foi qu'il oublie ? Eft-ce ttoubler 
l'ordre que renvoyer chacun aux loix d& 
ion pays? Eft-ce anéantir toi» les cultes 
que borner chaque peuple au fien * Eft-ce 
ôter celui qu'on a, que ne vouloir pas 
qu'on en change? Eft-ce fe jouer.de toi*- 
te Religion , que refpeâer tontes les Re- 
ligions? Enfin cft- il donc fi effefttiel à 
chacune de haïr les autres» que, cetta 
l*ine ôtée, tout (bit ôté? -, ' . 

Voila pourtant ce qu'on perftiade aa 
Peuple quand on veut lui faire- prendrç 
(on défenfeur en haine , & qtfbn a la for- 
ce en Train. ^Maintenant, hommes Cruels, 
fpa décrets, tos bûchers r wsïnandemrn5 jt 
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to$ journaux le*rouUçnt Gk l'abufcnt fur 
mon compter - 11 mer croît un monftre 
fiir la foi de vt>r. clameurs i mais vos cla- 
meurs cdferoût enfin; mes écrits refte- 
rpnt malgré: vous pour votre honte. Les 
Chrétiens, moins prévenus y chercheront 
avec furprifcles horreurs que vous préten- 
dez y tfouverj,ils n'y verront, avec k 
morale de leur divin maître, que des le- 
çons de paix , df concorde *& de charité. 
Puiffent^ilsy apprendre à être plus juftes 
que leur? Pcrcs! Puiflcnt les vertus qu'ils 
y auront çrifesine venger un jour de Vps 
màlédiâions; ^ ' -■ 

A .l'bcard des oWjt&iôns fur les 
fc des particulières dans lefquclles IHini- 
vers eft divifé , .que ne puis je leur don- 
ner afler de force pour rendre chacun 
moins entêta de la Tienne & moins enne- 
mixles autres^ pour porter chaque homme 
à l'indulgence, à la douceur, par cette 
confidcrapon fi ffappanrè & fi naturelle; 
que y s?U fût né dans un autre pays, dans 
une autre Tefte, iï prendrait infaillible- 
«tient pour Terreur ce qu*il prend pour la 
vérité y & ppûc?la vérité i:e qifil* pifcnil 
pour terreur* If importé- tant aux %drn«> 
mes de<teniij moibs au» ftjftniç&s tfjjai les 
jjLivifenfc t qu?à çdlès qu| le^Uniâfent! Et 
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au coqtfairt, négligeant ce qu'ils ont dr 
commun. , ils sVharneàt aux fentiroens 
particuliers afee une efpecede rage} ils 
tiennent d'autant plus à ces fèntimcii* 
qu'ils femblent moins raisonnables , fie 
chacun voudroif fuppléer a force de con-i 
fiance à l'autorité que la raifon refufê à 
(on parti. Ainfi, d'accord au fond fiir 
tout ce qui nous intérefle, & dont on ne 
tient aucun compte > on pafle la rie à di- 
sputer , à chicaner , à tourmenter, à per* 
iécuter , à fe battre , pour les choies qu'on 
entend, le mpim, & qu'il cft le moins 
néceffaire d'entendre. On entafle en vaia 
4écifionsfur déçifions; on plâtre en tain 
leurs contradictions d'un jargon inintclli^ 
gible j on croître chaque jour de nouvel- 
les queftionf à réfoudre , chaque jour de 
pouyeaux fujeta de querelles; parce qoç 
chaque doâripe.a des branches infinies, 
& qge chacun > entêté de {à petite idée, 
croit cffcmicl ce qui ne l'eu point» fie 
néglige Pcflentiel véritable . Que fi on 
leur proppfc de* objfâiops qu'ils ne 
yent rcfqudre; ce t qui, vu Féchafau 
de leurs doârints* dévient plusiacile <ïe 
jour en jpùr, ilft fe dcpitfertt comme de* 
càfans, $c farce qu'ils font plus attachés 
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flus d'orgueil que de bonne-foi, c'eft fur 
ce qu'ils peuvent le moins prouver qu'ils 
pardonnent le moins quelque doute. 
Ma propre hiftoire cara&érife mieux 

. qu'aucune autre le jugement qu'on doit 
porter des Chrétiens d'aujourd'hui: mais 
comme elle en dit trop pour être crue^ 
feut-étre un jour fera- 1- elle porter un ju- 
gement tout contraire $ un jour peut-être, 
ce qui fait aujourd'hui l'opprobre de mes 
contemporains fera leur gloire, & les fiai- 
pies qui liront mon Livre diront avec ad- 
miration : Quels tems angéliques ce de* 
Voient être que ceux où un tel livre a été 
brûlé comme impie , & fon auteur pour- 
fuivi comme un malfaiteur t fans douté 
alors tous les Ecrits refpiroient la dévo- 
tion la plus fublime , & la terre étoit cou- 
verte de fâints! 

Mais d'autres Livres demeureront. 
On dura , par exemple, que ce mêmefîè- 
cle a produit un panégyrifte de la Saint 

. Barthelcmi, François, &, comme on 
peut bien croire, homme d'Eglife, fans 
que ni Parlement ni Prélat ait fongé mê- 
me à lui chercher querelle. Alors, en 
comparant la morale des deux Livres & 
letort des deux Auteurs, on pourra chan- 
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gër de langage , êc tirer une autre co& 
clufion. 

Les doârines abominables font celles 
qui mènent au crime, au meurtre ? &qui 
font des fanatiques. Ehi qu*£ a-t-il de 

Îdus abominable au .monde que de mettre 
'injufticc & la violence en Siftéme, & 
de les faire détotiler de , la clémence de 
î)icu? Je m'abftiendrai d'entrer ici dans 
im parallèle qui pourroit vous déplaire. 
Convenez feulement, Monfeigneur, que 
fi la France eût profeffé la Religion du 
Prêtre Savoyard, cette Religion h fimple 
& fi' pure , qui fait craindre JDjeu & ai- 
mer les hommes, des fleuves de. fang 
n'eutfent point fi fouveat inondé les 
etiamps François 5 ce peuple fi doux & fi 
gai n'eût point étonné les autres de fes 
cruautés dans tant dç perfécutions & de 
maffacres, depuis l'Inquifition de Tou« 
leufe (38), jufqu'à la Saint Barthélemi,. 

(38) Il efl: vrai que Dominique, faint Efpag- 
nol, y eut grande part. Le Saint, félon un e- 
crivain de fon ordre, eut la charité, prêchant 
contre lés Albigeois , de s'adjoindre de dévotes 
perfonnes, zélées pour ,1a foi, lefquelles prif- 
fent le foin d'extirper corporellement & par le 
glaive matériel les hérétiques qu'il n'auroit pu' 
vaincre avec le glaive de la parole de Dieu;- 
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èc depuis les guerres des Albigeois juf- 
qu'aux Dragonadcs; le Concilier Anne 
du Bourg n'eût point été pendu pour a- 
voir opiné à la douceur envers les Refor- 
més ; les habitans de Merindol & de Ca- 
fcrieres n'euffent poijit été mis à mort par 
arrêt du Parlement d'Aîx , & fous no? 
yeux l'innocent Calas torturé parles bour- 
reaux n'eût point péri fur la roue* Re- 
venons, à préfent, Monfeigneur, à vos 
cenfures & aux raifons fur lesquelles vous 
les fondez. 

Ce Sont toujours des hommes, dit 
le Vicaire, qui nous attellent la parole 
de Dieu, & qui nous l'atteftent en des 
langues qui nous font inconnues. Sou* 
vent, au contraire, nous aurions grand 
befoin que Dieu nous atteftât la parole 
des hommes ; il eft bien fur , au moins , 
au'il eut pu nons donner la fienne, ("ans 
fe fervir d'organes fi fufpeâs. Le Vicaire 
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Oh caritatem, pradicans contra Albienfes, in ad- 
jutorium fumfet quasdam dévolus perfonas , zelantes 
pro fi4e y qua cor por aliter illos Hœreticos gladie 
materîali expugnarent , quos ipfe gladio verbi Dei 
amputare non pojfet. Antonin. in Chron. P. III. 
tit. 23. c. 14. 5. 2. Cette charité ne reflèmble 
gueres à celle du Vicaire ; aufli a-t-elle un prix 
bien différent. Lune fait décréter & l'autre-ca* 
nonîfer ceux qui la profoiïèm. 
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fe plaint qu*tl faille tant de témoignage! 
humains pour certifier la parole divine: 
que 4 hommes , dit -il, entre Dieu <3f 

Vous repondez /w j*œ te#* /krôtë 
fûtfenfie, M. T. CF., il faudrait pou- 
voir çoncîurre que la Révélation eft fauffe 
dis qu'elle n* a point été faite à chaque hom- 
me en particulier ; ilfaudroit pouvoir dire : 
Dieu ne peut exiger de moi que je croye ce 
qu y on m rajfure, qu'il a dit 9 dès que ce n'tji 
pas direSement à moi qu'il a addrejfé fit 
parole C49)* 

Et tout au contraire , cette plainte 
h'cft fenfée qu'en admettant la vérité de 
la Révélation. Car fi vous la fuppofez 
faufle, quelle plainte avez- vous à faire du 
moyen dont Dieu s'cftlêrvi, puiiqu'il né 
s'en eft fervi d'aucun? Vous doit-il comp- 
te des tromperies d'un impofteur? Quand 
Vous vous laiflez duper; c eft votre faute 
& non pas la fienne. Mais lorfqueDieu, 
maître du choix de Tes moyens, en choi- 
sit par préférence qui exigent de notre 
part tant de favoir & de fi profondes dit 
cuflïons, le Vicaire a-t-il tort de dire: 

„ Voyons 

C39) Emile T. III. p. 141. 

GkO Mandmtnt in.4. p t 12. in» 12. p. xxu 
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i^Wyôiis toutefois': examinons, coihpà* 
ii" tons', vérifions. QfiÙità eût daigné; 
i/mc cnfpèrtfer de tout ce travail , ren 
*~mrcù-]e(et vi de moins bon cœur? (4, 1 ) <4 . 

"Monseigneur, votre mineure eft ai- * 
hittaWe. II faut la tranfdrire iti toute en- • 
titre? ' jSûqie à rapporter vos propres ter- ' 
mes*; c'eft ma plus grande méchanceté: 

^MtiiÈtftpifâoticpas une infinité défaits^ T 
riïêfht : antérieurs \ à \elui de la, Révitatioû] 
Cbtétfjewe, dont il^eroiP' abftirde %edàu- ! 
ter ? TM quelle dttirç'vàye que cel&dès té- : 
nïâigijtgèi hymaim r 9 V Auteur lui-même ah ' 
. tâktiùnc conmcçtterSpaHè , cette Atbëne 9 % 
'tette. Qdmè dohtHf'iiaritefi'fouvent & avec . 
tàhï'iPi$urànee les lonr, ies mœur$' % Ç? les 
h^Y&eiïbomrhaWtre lui & lei.Hif* ' 
i<!Heti('quï ôht tonftftf la\niimofre ' de iei ;• 
événetneqs! • > ? ' . "-* 

<Sirfc à matière éeôit tiioïm gfave &<jtie * < 
j , èWfe ! moins' de re(^eft pdufrous, cette r 
ntàfcicre de rai&rtirtfrtaié foûriÀtoit peut* 
étffe' Pbtéarfion ? dVgà^r - un petf m*^ lec- ' 
teùtéiiiiiai^àDiâu'fté pfoiifè qtïe j'oublie > 
ié/ttoa^&i'cohvient àti^i tque je tirait*; « ■ 
fifî WtôHiiîBe à qui jeT^rfôr; - Au ?iTque i 
d'être Jlat' dttis >à -ftffkttfe ,: il jne^ fuffit ^ 
dé «tottf te* <^e V0ùs v&i* trompe*. • 

X?$ Edile, ubï topé 1 - 2:: ' "' -■- • • . -- 
Ai 
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C o N s i p S R u donc , île grâce , cplf ^ 
cft tout-à-fait dans tordre que dés faitt 1 
humains foient atteftés par des témoigna- 
ges humains. Ils ne peuvent l'être par 
nulle autre voyc; je ne puis favoir que 
Sparte & Rorçlfe ont exiffe , que parce que. 
dçs Auteurs contemporains me le difent^. 
& entre moi & un autre homme qui x 
vécu loin de moi, il faut nécessairement 
des intermédiaires 5 moi* pourquoi en faut- 
il* entre Ûieu & moi* & pourquoi en- 
fait- il dé fi éloignés,* qui en ont befoin 
de tant d'autres? Eft-il fimple r ctf-il na- 
turel que Dieu ait été chercher Moïfc 
pour parler à Jean Jaques Rouffèau? • 

jyhiL leurs nul n-eft obligé fous 
peine de damnation de croire que Sparte 
ai* exifté> nul pour ett r a¥ok dçuté n«- 
fera dévoré des flammes éternelles. Tout 
fait dont nous ne fommes pas les témoins, 
n cô établi pour nous que fur des prêtes 
morales, <Jc toute prepye morale c&(k?\ 
fceptiblc de plus & de moins. Croirçi-jp . 
que la juftice divine me prcçipite à jamaisv 
dans l'enfer , umqucmenf pour n av^ir,^ - 
fu marquer bien exaâement le pçînt où* 
une telle preuve dévient invincible*. 

S'il y a dan$ le, ipopdc unc.hïftqirev. 
atteftéc, c'etf celle des Vampirs* . Rico» 
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Vy manque; procès, verbaux, certificats 
de Notables, de Chirurgiens, de Curés j 
de Magiftrats. La preuve juridique eft 
dei plus complettes. Avec cela , qui eft- 
ce qui croit aux Wampirs i Serons- noiii 
tous damnés pour n*y avoir pas cru? 

Quelque attelles que foiënt , ail 
gré même de l'incrédule Cîceroh, plu- 
neurs des prodiges rapportés par Tite- 
î-ive, je les regardé comme autant de fa- 
tles , & fûremènt je ne fuis pas le feul; 
Hfon expérience confiante & celle de toui 
les hommes eft plus forte en ceci que te 
témoignage de quelques uns» Si Sparte 
8c Rome ont été des prodiges elle-mémcs, 
c'étoièntdès prodiges dans le genre mo«j 
x&l j & comme on s'abuferoit eh Laponié 
dé fixer à quatre pieds la ftatutè naturelle! 
<3e r homme, on ne s-abuferoit pas moini 
parmi nous de fixer la mefute des âmes 
humaines fur celle dés geni que Ton voit 
autour de foi. 

Vous vous fou viendrez ', s'il vôtu? 
plait, que je continue ici d'examiner vos' 
raifonnemens en eux-mêmes, fansfôute- 
nir ceux q[ué vous attaqué*?. Après ce' 
inéraorâtif riéceflaîrë , je* ttit pefmcttraf 
fur votre manière cTargumcfotér encore 
ifrie fuppofitiori. ' " • 

* Aa i ^ 
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Uîf habitant de la rue St. Jaques 
Vient tenir ce difeours à Monfieur TAiS 
chevêque de. Paris. „ Monfcigneur, je 
$y fais que vous ne croyez ni à la béatîtu- 
„ de Saint Jean de Paris, ni aux miracles 
„ qu'il à plu à Dieu d'opérer en miblic 
„ lur fa tombe, à la vue de la Ville du 
„ monde la plus éclatée & la plus nom* 
„ breufe. Mais je crois devoir vous at- 
v tefter que je viens de voir reffufeiter 
v le Saint en perfonne dans le lieu où 
„ fes os ont été dépofés." 

V h o M m fc de la rue Saint Jaques a jour 
te à cela le détail de toutes les circonitari-» 
ces qui peuvent frapper lé fpe&ateur d'ua 
pareU fait. Je fuis perfuadé qu'a rouie dç 
cette nouvelle , avant de vous expliquer 
fur la' foi que vous y ajouter, vous com- 
mencerez' par interroger celui qui Tat> 
tefte, fur ton état, fur fes féntimens, fur 
fori Confefleur , for d'autres articles fera- 
hlables; & lorfqu'à fon air comme/ à fes 
discours vous aurez compris que c*éft un 
pauvre Ouvrier, 1 & que, n*ayantj>pint a 
Vous montrer dé billet" de çonfcffion , iî 
vous confirmera, dans f opinion qu*il eft; 
Janfénifte^ ,,'Ah ahl^luidi^-YQusd'uo:. 
air railleur 5 „ vous êtes con vulfibnnaire y 
» 8c vous avez vu rcjfufciter Saint Paris? 
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n Cela n'efl: pas fort étonnant; Vous a*; 
v ves tant vu d'autres merveilles ; " 

Toujours dans ma fuppofition, fans- 
jdoute il iûûûera : il Vous dira qu'il n'a 
point vu leul le miracle j qu'il avoit deux 
ou trois perfonnes ayee lui qui ont vu 
la même choie , & que d'autres à qui il 
Ta voulu raconter difent ? Pavoir aufli vu 
eux-mêmes. Là deffus vous demanderez 
ïi tous ces témoins étoient Janfcniftes ? 
„ Oui, Monfcigncur," dira-t-il^,, mais 
99 n'importes ils font en nombre fuffifant, 
„ gens de bonnes mœurs, debonfens, 
„ & non r écu fables j la preuve cft com- 
„ piette , & rien ne manque à notre dé* 
„ claration pour constater la vérité du 

» fai . t -" 

D'autres Evêques moins charitables 
enverroient chercher un Commiflaire & 
.lui configneroient le bon homme honore 
de la vifion glorieufe, pour en aller ren- 
dre grâce à Dieu aux petites -maifons. 
Pour vous, Monfeigneur, plus humain > 
inais non plus crédule , après une grava 
réprimande vous yons contenterez de luf 
dire : „ Je fais que deux ou trois témoins, 
v honnêtes gens & de bon fens, peuvent 
„ attefter la vie ou la mort d'un homme; 
„ m\s je ne Eus pas encore combien ;{ 



8 5» LETTRE 

, en faut pour conftater la réfarrcdipnf 
w d'uni Janféhifte* En attendant que jç 
ii rapprenne, allez, mon enfant, taches 
9 de fortifier votre cerveau creux Je 
^ vous difpenfe du jeûné, & voila dé 
' quoi vous faire de bon bouillon." 
• Cest à peu près Monfeiçneur , ce 
que vous diriez , & ce que diroit tout 
autre homme (âge a votre place. D'où 
je conclus que, même félon vous, & fé- 
lon tout autre tiommèfitçe, les preuves 
morales fuffifantes pour cdnftater les fait? 
qui font dans l'ordre des poffibilités mo- 
rales , ne fuffifent plus pour conftater des ' 
faits d'un autre ordre, & purement furnâ- 
iurels: fur quoi je vous laiffe juger vous- 
memç de la juftcffe'de votre compt- 
raifon. 

' Voici pourtant la conclafion triom- 
phante que vous en tirez contre moi. Son 
fcèpticifme rieft donc ici fondé que fur Pin- 
iérêt de fin incrédulité (42). Monfeig- 
neur, fi jamais elle me procure un Evc- 
ché de cent mille Livres de rentes, vous 

Îburrez parler de l'intérêt de mon incré- 
ulité. 
Continuons maintenant à vous 

C42) Mandement in-4, p. 12. in-ia. p. œv 
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£rahfcrîre,en prenant feulement la liberté 
de rcftitucr au befoin les paflages de mon 
Livre que vous tronquez. 

„ C^'un homme, ajoute- t-U plu* 
„ loin , vienne nous tenir ce langage : 
„ Mortels, je vous annonce les volontés 
„ du Très-Haut; reconnoiflez à ma voix 
„ celui qui m'envoye. J'ordonne au fo« 
„ leil de changer fon cours, aux étoiles 
f) de former un autre arrangement , aux 
„ montagnes de s'applanir, aux flots de 
,, s'élever, à h terre de prendre uii au* 
j, tre afpeâc à ces merveiHes qui ne rc- 
„ connoîtra pas à f inftant le maître de k 
„ nature ?" Qui ne croiroit , ilf. 21 C« 
» ^ > ##* *^' q u * s 9 exprime de la forte 
„ »é demande quà voir des miracles pour 
„ #r* Chrétien 9 

Bien plus que cela ? Monfeigneur» 
puifque je n'ai jiâs même befoin des mira- 
cles pour être Chrétien. 

Ecoutez , toutefois , ce cptil ajoutez 
„ Rcfte enfin, dit- il, l'examen le plu* 
„ important dans la doârine annoncée ; 
7f car puifquç ceux qui difent que Dieu 
p fait ici -bas des miracles, prétendent 
v que le Diable le* imite quelquefois, a- 
„ vec les prodiges les mieux confiâtes 
5 . nous ne lommes pas plus avancés «ju^m* 

4 a f 



3 , parayant, & poHque les Magiciens 4ç 

w Pharaon ofoient,en préfence même de 

f> Moïfe, faire les mêmes lignes qu'il 

„ faHbit car Tordre exprès de Dieu , 

3) pourquoi dans (on ablence n'eurent* 

»» ils pas 9 aux mêmes titres, prétendu 

,, la même autorité? Àinfi donc, après 

w . avoir prouvé la doârine par le mira- 

9} cle , il faut prouver le miracle par h 

„ doârine, de. peur de prendre l'œuvre 

n du Démon pour l'œuvre de Dieu (43^ 

9> Que faire en pareil cas pour éviter le 

„ dialèle? Une feule chofe; revenir au 

„ rationnement, & laitier- là les mira- 

, clés. Mieux eût valu n'y pas recou- 

• *i * 
» nr ' 

Ccfl aire; qu'on me montré des mira; 

clés, & je croirai. Oui, Monfeigneur, 
c'eft direj qu'on me montre des tira- 
des. Ceft dire; qu'on me montre des mi T 
racla t fi? je rejuferai encore de croire f 
Oui x Monfeignèur, c'eft dire, félon le 
précepte même de Moïfe C44-) i q u '°n 
nie montre des miracles , & je retufe- 

C43) J e ftk ^ orc ^ de confondre ici ma note 
avec le texte , a l'imitation de M. de BeabmontV 
l* Le&cùr pourra consulter l'un & l'autre daofc 
lé Livre même. T. III. pag. 145 &fuiv. '•' 
■ (44) Déutéron. c. Xili. ! ■> ■ 



/rVi cncorç xlc .croixç une tioârine abfiur- 
jfe Î6p iiéraifonnable qu'on voudroit étzyet 
.par eux. Je croirois plutôt à la magie 
Sptc de reconnaître la Voix de Dieu dans 
4es leçons contre la raifon. 

J'ai* dit que Vétoit-là du bon, fenslc 
;plus fimple , qir'on n'obfcurciroit quV 
yec des difiin&ions tout au moins très- 
ijibtiles : c'eft encore une de mes pre- 
diâions; en voici TaccoropliiTement. 

Quand une (lettrine eft reconnue vraye^ 
jdiyfMy fondée fur une Révélation certain 
ne , on s'en fin pour ju&er des miracles, 
j$ifi-k~iirti pour rejet ter les prétendus pro- 
diges que des impofteurs voudroient . oppo* 
fer à % cette doSirine. Quand il Jagit d'u- 
ne dtârine nouvelle qu'on annonce comme 
émanée du fein'de Dieu , les miracles font 
produits en preuves j c*eft-à-dire 9 que ce- 
lui qui prend la qualité d'Envoyé du Très- 
îiuut confirme Ja Mi/fion, (a prédication 
j>ar des miracles qui font le témoignage 
.même de ta divinité Ainft ta dotltrine 
& les miracles font des argument refpec- 
-îifs. dont on fait ufage , Jelon les divers 
.points de vite où ton Je place dans V étude 
(3 dans l'ènfeignement de la Religion. Il 
ne fe trouve IÀ> ni abus du raijorrnementy 
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. nifopbifmc ridicule , ni cercle vicieux (4;.$ 

Le Lecteur en jugera. Pour moi je 
n'ajouterai pas un feul mot. J'ai quel- 
quefois répondu ci-devant avec mes paffa- 
gesj mais c'eft avec le votre que je veux 
Vous répondre ici. 

Oit efldmcy M. T. C. F. 9 la bonne foi 
fbilofopbique dont fe pare cet Ecrivain ? 

Monseigneur , je ne me fuis jamais pi- 
qué d'une bonne foi philofophiquej car 
je n'en connois pas de telle. Je n'ofe 
même plus trop parier de la' bonne -foi 
Chrétienne, depuis que les foi-diûns 
Chrétiens de nos jours trouvent û mau- 
vais qu'on ne fupprime pas les obsédions 
qui les embarraflent. Mais pour la bon* 
Ae -foi pure & (impie, je demande la- 
quelle de la mienne ou de la vôtre eft U 
plus facile à trouver ici ? 

Plus j'avance, plus les points à trai- 
ter deviennent ïntéietâins. Il faut donc 
continuer à vous tranferirc. Je voudrois 
dans des difeuffions de cette importance 
ne pas omettre un de vos mots. 

On croirgit qu'après les plus grands ef- 
forts four décréditer les témoignages hu- 
mains qui attefient la révélation Chrétien* 

Ç45) Mandtmtnt in»4» F* *h ta-*?* P* ™# 
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rtty h même jfuteur y défore cependant de 
ta manière la plus pofitive > la plusfokm- 
nette* ' 

On a ur oit raifort, fans doute , puif- 
cjue je tiens pour révélée toute doârine 
où je reconnois Pefprit de Dieu. Il faut 
feulement ôter l'amphibologie de votre 
phrafej car fi îe verbe relatif y défère h 
rapporte à la Révélation;Chrétiennè , vous 
avez raifon j mais s'il fe rappprtc aux té- 
moignages humains , { vous avez tore 
Quoiqu'il en foit, je prends ade de vo- 
tre témoignage contre ceux qui ofent dire 
que je rejette toute révélation; comme fi 
c*étoit rejetter une doârine que de la re- 
connoîrre fujette à dès difficultés infolu» 
blés à IVfprit' humain; comme fi c'ètoit 
la rejetter que ne pas l'admettre fur le 
témoignage des hommes, lorsqu'on a d'au- 
tres preuves équivalentes ou fupérieurtç 
qui difpenfcnt de celle-là ?1\ eft vrai que 
vous dites conditionne Uemcnt, on croi- 
toit; mais on croirait fignifie on croit, 
lorsque la raifon d*exception pour ne pas 
croire fe réduit à rien, comme on verra. 
ici après' de la vôtre. Cpmmençons par; 
la preuve affirmative. 

Il faut pour voys en convaincre , M T. 
£. F. & en même terni pour vouv édifier^ 
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fnettrt fouivoy^eux cet enàro^de fort **» 
vrage\ * J'avoue que la majeftéjdes E- 
*„ critures m'etonne; la faintetc àc l'£- 

* vângile (46) parle à mon cœur. Voyc? 
9 les Livres des Philosophes, avec toute 
p leur pompe; qu'ils font petits près dç 
9 celui-là! Se peut-il qu'un Livre à la 
„ fois fi fublime & fi fimple foit l'ouvra- 

* ge des hommes ? Se peut - il que celui 
^ dont -il fait Phiftoire ne foit qu'un 
yy homme lui-même? Eft-ce là le ton 
j, d'un enthoufiafte ou d'un ambitieux 
v fedaire? Quelle douceur, quelle pu- 
5 , reté dans (es mœurs! Quelle gracetou- 
v chante dans (es inftruftionsl quelle é- 
t, lévation dans. fes maximes-! quelle pro- 
9> fonde (âgefie dans fes diicours 1 quelle 
5, profonde fâgefle dans fes difeours ! 
„ quelle préfence d'effrit, quelle finefTe 
„ & quelle juftefle dans fes réponfes ! 
v quel empire fur fes paiEons ! Où cfl: 
v l'homme , où cft le Sage qui fait agir , 

(46) La négligence avec laquelle M de Beau- 
Irtont mt tranferit lui a fait faire ici deux chan- 
gement dans une ligne, lia mis, lamajejlè de 
J 9 Ecriture au lieu de, la majejié des Ecritures; & 
11 a mis 9 la faintete de l'Ecriture au lieu de» là 
Jainteté de l'Evangile. Ce n'eft pas, à la vérité» 
nie faire dire des héréfies; mais c'eft me faircj 
parler bien niaifement* 
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4, fàùSnv'St mourir &t& foiMerfe » fin* 
^ pftejitation (47)?Qoànd>Pkto« feinte 
# fon'îdftc imaginaire couvert* dfe tôutr 
)> l'opprobre du crime , &; digtie de ton* 
^ les prix dé la vertu, il peint trafe pour- 
ri trait jéfos-Chrift : 1* reffemblarice efb 
^ fi frappante que tous les Pères 1 Pttnt; 
3 , fçntie, Se quil n'eft pas goffibk dfefy 
,i tromper. Quels préjugés, quel atiiir* 
9? gle^nent nfe faut-il Jjtfifif àvôit pottr-'o^ 
$ fer comparer le fils d£ Sophromfqueauc 

,^ à^l^autref ; Socrate mourant (ans doi*e 

„ leur, fans ignominie , Toutint aifément 

,V juf^âû bout fon perfôiinage , ~&, fi 

^ ctette fiteile mort n'eût honoré : & vîe$ 

,y : oh'-doiutfeifcit 'fi3otf*1é ^ àVêe tout fou 

', efprît, futîuitre chô& qu*tm: SopMft^ 

- H Sivàîtâ^ : dî<-oh 5 K Inertie. ÛW 

^ ttès 'avant lui l*a voient «île en prâti* 

-•; oi '••.! ... -i -^ - I ** ' ' - % > < 

M C4?) Je* -remplis, îlHbn i»^<^tinje,'te* la* 
auoes&itèspar M. cfe QttutitaPtyt* npn qu'abfp. 




quand' il efi tronqué; &3»flï1paiKîCf qbe mespef- 




tous tromper, Mônfeïgheur Vie la recorë 




me' qu'il; y a un Evangile iorf<jue r je 1<T 
tiens. • Ce font toujours dès b&nmes qui lut* 
rapportent ce que £ autres, boipmts otit ràp-< 
porté. ' Et point du tout; on nefcié Wp* 
porte point que l'Evangile exifte; \clè m 
vois Je mes propres yeux, & quand tdut ? 
rOnivcrs me foutiendroit qu'il n'eiifte : 
pas, je faurois très-bien que. tout l'uni* 
vers ment, brt fe trompe Qut (Tbommei' 
ehtfe Dieu. & lui ? Pas un ïçu/. L'prdnï 
gile eft la pièce qui décidé , 8t cfcttfc pte-' 
ce cï^çittre mes mains. De quelque nia-* 
nierc, qu'elle y (bit venue, £t quelque' 
Âutétfr ' cjui Tait, cfcrite , j'y reconnôis l^e- 
iprlt divin -cela eït immédiat autant qu'iV 
peut l'étiré;" il n?y a point. d'hommes en-' 
tre cette j>fèuve & moi; & dans le (eni' 
où il y en auroît , l'hiftoriqut de ce SaintÇ 
Livre 3 de~fcs auteurs, ,du tems où; il. i 
été compole; fico rentré dans les dïfcuC? 
fions de critique où la preuve morale eflP 
aamife. Telle eft la réponfê du Vicaire* 
Savoyard. l ■ ■ * u " *"*■ 

Le vote' donc bien ioïdêmiherit en cou- 
trddtction ttotc s lui-même $lèïMlà confondu 

pat 
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par Jès propm aveux. Je vous làîflc jouir 
de foute rm confufion. Par quel étrange 
tivmglemwï û-t il donc pu ajouter 3 „ A- 
n vec tout cela ce même Evangile cft 
^ plein de choies incroyables y de chofes 
3? qui répugnent à la raifon j & qu'il e£t 
j, iinpofli.ble à tout homme fenfé de coii- 
• p , cevoir ni d'admettre. Que faire au nuv 
j3 lieu de toutes ces contradi&ions? Etre 
07 toujours modefte & circonfpcét j re- 
2i fpe&er, en filence (50) ce qu'on ne 

(50) Pour que les horhmes s'impoterit ce ré- 
fpteâ & ce iiience; il faut que quelqu'un leur 
dife une fois les raifons d'en ufer ainfi; Celui 
qui connoit ces raifons petit les dire, mais ceux 
^ui cenfurent & n'en difent point * pourroientfë 
taire. Parler au public avec franchife ; avec 
fermeté -, eft un droit commun à tous les hom- 
mes , & même un devoir en toute chofe utile : 
niais il n'eft gueres permis à un particulier d'en 
fcenfurcr publiquement un autre :c'eft s'attribuer 
une trop grande iupériorité de vertus, de ta- 
Jens; de lumières. Voila pourquoi je ne me fuis 
jamais ingéré dé critiquer ni réprimander per- 
ibnne. J.ai dit a mon fiêcle des vérités dures j 
mais je n'en ai dit à aucun particulier, & s'il 
m'eft arrivé d'attaquer & nommer quelques li- 
vres, je n'ai jamais parlé des Auteurs vivans 
«gravée toute farte de bienféance & d'égards; 
On voit comment ils me les rendent. Il me 
fembîe que tous ces Meilleurs qui fe mettent fi 
fièrement en avant pour m'enfeigner l'humilité + 
trouvent la leçon «eilipure à donner f qiA fui vré; 

B b 
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, fauroit ni rejetter m comprendre, & 
, s'humilier devant le grand Etre qui 
\ feul fait la vérité. Voila le fceptkifme 
* involontaire où je fuis refté." Mais 
le fccptkifmc, M. T. C. F. 9 peut U donc 
être involontaire , hrfqtfon refufe de fe fou* 
mettre à la doctrine d?un Livre qui ne/au* 
roit être inventé par les hommes ? Lorfquê 
u Livre porte des cara&eres de vérité fi 
gi ands 9 fi frappans 9 fi parfaitement ini- 
mitables 9 que l'inventeur enferoitplus en- 
tonnant que le Héros? Ceft bien ici qu'on 
peut dire que l'iniquité a menti contre elle- 
même (ji)* 

Monseigneur, vous me taie* d'ini- 
quité fansfujetj Vous m'imputez fouvent 
àz% menfônges & vous n'en montrez au- 
cun. Je m'impofè avec vous une maxime 
contraire , & j'ai quelquefois lieu d'en 
ufcr. 

JLe Scepticisme du Vicaire eft invo- 
lontaire par la raifon même qui vous (ait 
nier qu'il le (bit. Sur les foiblcs autori- 
tés qu'on veut donner à l'Evangile U le 
rejeteeroit par les raiforts déduites aupa- 
ravant, fi Tefprit divin qui brille dans h 
morale & dans la doârinc dé ce Livre ne 

(22) Mandement m-4. p. i4»'.fcM2, P»xxv* 
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lui rendoit toute la force qui manque tu 
témoignage des hommes fur un tel point* 
Il admet donc ce Livre Sacre avec toutes 
les chofes admirables qu'il renferme ôc 
que l'efprit humain peut entendre ; mais 
quant aux chofes incroyables qu'il y trou- 
ve, lefquelles répugnent à fa raifon , â£ • 
qu'il eft impoffihle à tout homme fenfé de 
concevoir ni à y admettre , il les rejpeBe en 
filence fans les comprendre ni les réjetter^ 
& s'humilie devant le grand Etre qui fèul 
fait la vérité. Tel eft fon fcepticifme j 
& ce. fcepticifme eft bien involontaire, 
puifqu'il eft fondé fur des preuves invin- 
cibles de part & d'autre , qui forcent U 
ràifon de refter en fufpens. Ce iceptici- 
fme eft celui de tout Chrétien raifbnna* 
ble & de bonne foi qui ne Yeut (avoir des 
chofes du Ciel que celles qu'il peut com- 
prendre, celles qui importent à fa con- 
duite, Se qui rejette avec l'Apôtre les 
quefiions peu fenjées , qui font fans inftruc* À 
tion , & qui n'engendrent que des com* > 
bats. (52) 

D'abord vous me faites rejçtter la ré- 
vélation pour m'en tenir à là Religion 
naturelle, & premièrement , je n'ai poinc 

{52) Timoth: G II. v. 13. 
Bb z 
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rejette la Révélation. Enfnite vous m'ac- 
cufcz de ne pas admettre mime la Religion 
naturelle , ou du moins de tPen pas mon* 
mitre la néceffité, & votre unique preuve 
eft dans le paffage (uivant que vous rap- 
portez* * Si je me trompe , c'eft de 
„ bonne foi. Cela fuffit ($3) pour que 
„ mon erreur ne me (bit pas imputée à 
* crimes quand vous vous tromperiez de 
m même , il y aurait peu de mal à cela," 
Cift*à-dire 9 continuez -vous, que félon 
lui il fuffit de Je perfuader qu'on eft enpof- 
Jeflion de la vérité; que cette per/uefion, 
fût-elle accompagnée des plus nwnftrueujes 
erreurs, nt peut jamais être un fu jet de re- 
proche; qu'on doit toujours regarda 1 comme 
un homme fage & religieux, celui qui, a- 
doptant les erreurs mimes de PAtbëfmc, 
dira qu'il eft de bonne foi. Or ri eft - ce pas 
là ouvrir ta porte À toutes les fstperft étions , 
ù tous les fiftimes fanatiques , à tous les de* 
tires de Pefprit humain ? ( 54) 

Pou h vous, Monfcigneur, vous ne 
pourrez pas dire ici comme le Vicaire ; Si 
je me trompe , c'eft de bonne foi: car c'eft: 
bien évidemment à deflein qu'il vous plaie 

C53) Emile Tom.' m. p. 21. M. de Beau. 
mont a mis ; fêla mefvjjît. 
(54) Mandement în«4. p. 15. in- 12. p. xrvn. 
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de prendre le changea de le donner ï 
vos Lcéteurs; c'eft ce que je m'engage 2 
prouver fans réplique , & je m'y engage 
ainfi d'avance, afin que vous y regardiez 
de plus près» 

La profession du Vicaire Savoyard eft 
compofée de deux parties. La première, 
qui eft la plus grande , la plus important 
te, la plus remplie de vérités frapantes & 
neuves eft deftinée à combattre le mo- 
derne matérialifme , à établir Pcxiftence 
de Dieu & la Religion naturelle avec 
toute la force dont l'Auteur eft capable. 
De celle-là, ni Vous ni les Prêtres n'en 
parlez point j parce qu'elle vous eft fort 
indifférente, & qu'au fond la caufe de 
Dieu ne vous touche gueres, pourvu que 
celle du Clergé foit erç fôreté. 

La seconde, beaucoup pl*s courte , 
moins régulière , moins approfondie , pro • 
pofe des doutes & des difficultés far les 
révélations en général , donnant pourtant 
à la notre fa véritable certitude dans la" 
pureté, la fainteté de fa do&rine, & 
dans la fub limité toute divine de celui qui 
en fut l'Auteur. L/objet de cette féconde 
partie eft de rendre chacun plus réfervé 
dans fa Religion à taxer les autres demau- 
vaife foi dans la leur,, & de montrer que 
Bb 3 - . * 
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les preuves de chacune ne font pas telle* 
tuent démonstratives à tous les yeux qu'il 
faille traiter en coupables ceux qui n'y 
yoyent pas la même clarté que nous* Cet- 
te féconde partie écrite avec toute la mo- 
deftie, avec tout le refpeâ convenables, 
eft la feule qui ait attiré votre attention 
& celle des Magistrats. Vous n'avez eu 
que des bûchers & des injures pour réfu- 
ter mes raifonnemeni» Vous avçz vu le 
mal dans le doute de ce qui eft douteux ; 
vous n'avez point vu le bien dans la preu- 
ve de ce qui eft vrai. 

En effet, cette première partie, 
qui contient ce qui eft vraiment etientîd 
à la Religion > eft déçifive & dogmatique, 
L'Auteur ne balance pas, n'hétitepas. Sa 
confidence & & raifon le déterminent d'u-* 
ne manière invincible* U croit, il affir- 
me* il eft fortement perfuadt. 

Il commença l'autre au contraire 
par déclarer que F examen qui lui refte à 
faire eft bien diffèrent; qu'Un y voitqu'em- 
barras ■; miftere^ obfcurtté; qu'il n'y porte 
qu'incertitude & défiance; qu'il n'y faut 
donner 4 fes difcwrs que F autorité de la 
raifon ; qu'il ignore lui-même *V/ eft dans 
StrrW) & que toute* [et affirmatives m 
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font ici que des raiforts de douter. (f5) Il 
propofe donc fes objcâions, fes difficul- 
tés , fes doutes» Il propofe auffi fes gran- 
des de fortes raifons de croire; & de tou- 
te cette difeuffion réfulte la certitude des 
dogmes etfentiels & on fcepticifme re« 
fpeâueux fur les autres* À la fin de cet- 
te féconde partie il infifte de nouveau fur 
la circonfpeâion nlcefiaire en l'écoutant. 
Si fit ois plus fur de moi, j'aurais, dit-il, 
fris un son dogmatique & décifif; mais je 
fuis homme , ignorant, fujet à F erreur: 
que pouvois je faire? Je vous ai ouvert 
mon cœur fans réferve; ce que je tiens pour 
fût , je vous Pai donné pour tel: je vous ai 
donné mes doutes pour des doutes, mes opi- 
nions pour des opinions; je vous ai dit mes 
raifons de douter fi? de entre. Maintenant 
ce fi à vous déjuger (f 6). 

Lors donc cjue dans le même écrit 
l'auteur dit; Si je me trompé", c^ejl de bon- ^ 
ne for, cela fuffit pour que mon erreur ne 
me fait pas imputée à crime \ je demande 
à tout leétair qui a le fens commun & 
quelque fincerité, fi c'eft fur la première 
ou fur la féconde partie que peut tomber 
ce foupçon d'être dans l'erreur* fur celle 

is6) Jhid. p. igzs 

Bb 4 
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pu l'auteur affirme ou fur celle air il ba- 
lance? Si ce foupçon marque la crainte 
de croire en Dieu mal- à- propos, ou celle 
d'avoir à tort des doutes fur la Révéla- 
tion? Vous ayez pris le premier parti 
contre toute niifon, & dan$ le (eul défir 
de me rendre criminel 5 je vous défie d'eq 
donner aucun autre motif. Monfeigneur , 
où font , je qe dis pas l'équité, la charité 
Chrétiennç 4 majs iç bpg fens & l'hu- 
manité? 

Quand tous auriez pu vous tromper 
fur l'objet de la crainte du Vicaire, le 
texte feul que vous rapportez vouse&t dé* 
fabufé malgré vous. Car lorfqu'il dit] 
cela fuffit pour que mon erreur ne me foit 
pas imputée à crime ^ U reçonuoît qu'une 
pareille erreur pourroit être un crime , & 
que ce crime lui pourroit être imputé ,s'Ù 
ne procédoit pas de bonne foi : Mais quand 
il n'y aurait poirçt de Dieu, où ferait lfe 
crime de croire qu'il y en a un? Et quan4 
ce feroit un crime, qui cft-cc qui Iç pour- 
roit imputer? La ejraintç d'être dans Ter- 
reur ne peut donc ici tomber fur la Reli- 
gion naturelle, & le difeours du Vicaire 
icroit un vrai galiipathias 4*P$ le fens que 
vous lui prêtez. Il eft donc impoffible 
de déduire du paffage que vou* rapportez, 
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que je n'admets pas la Religion naturtlh 
ou que je n'en reconnais pas la imejj^tè\ i! 
cft encore iiripoffibie d'eti dédtflré qiiott 
foive toujours, te fortt vos termes, rtgar* 
der comme un homme fage & religieux cfr 
lui qui, adoptant ks erreurs de FAtb&fme , 
dira qu'if eji de bonne foi; de il eft même 
impoffible que vous ayez cru cett* (léduc 
tion légitimé, Si cela n'eft pas démon- 
tré, rien ne fauroit jamais l'être, on il 
faut que je fois un infenfé. 

Pou* montrer qu'on ne peut s*auto- 
rifer d'une miflten divine pour débiter 
des abfurdités, le Vicaire met aux prifé* 
un Infpiré , qu'il vous plait d'appeller 
chrétien , & un raifonnçur , qu'il vous 
plait d'appellcr incrédule , 6c il kl fait 
difputer chacun dans leur langage, qu'il 
déuprouVe^ Ôt qui très-fûremcïit tfeft ni 
le fien tri le mien (57) Là-demis vous 
me taxez Pane infigne mauvaifefoi, (58) 
& vous ptouvez cela par l'ineptie des dif- 
çours du premier. Mais fi ces difeours 
font ineptes , à quoi donc le reconnoiffez- 
vous pour Chrétien ?& fi le raifonneur ne 
réfute que des inepties, quel droit avez- 
vous de le taxer d'incrédulité? S'enfuit-il 

(57) Emile Tome III. p. 151. 

C58) Maniement in-4* P* 15* in* 12. p. ixviu. 
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des inepties que débite un Idpiré que ce 
(bit un cathodique , & de celles que ré- 
fute un raifoaneur , que ce (bit un mé- 
créant ? Vous auriei bien pu, Monfei- 
gneur, tous difpenfer de tous reconnoî- 
tre à un langage (i plein de bile & dedé- 
raifon; car vous Saviez pas encore donné 
Totre Mandement. 

Si la raifon & la Révélation étoient op« 
pofits l'une à F autre, ifefi confiant 9 di- 
tes -y ou s, que Dieu feroit en contradiction 
avec lui-même. (59)* Voila un grand a- 
veu que tous nous faites là ; car il eft fur 
que Dieu ne fc contredit point, Pou* di- 
tes, â Impies, que les dogmes que nous re- 
gardons comme révélés combattes* fa véritét 
éternelles ; mais il ne fuffit pas de le dite* 
J'en conviens i tachons de faire plus} 

Je suis fur quç vous présente* d'a- 
vance où j'en vais venir. Oit voit que 
vous pafle* fiir cet article des mUleres 
comme fur des charbons ardensjvous olcz 
à peine y pofer le pied. Vous me forcez 
pourtant à vous arrêter un moment dans 
ecttç fixation douloureufc. J'aurai la dit- 
cretion de rcodre ce moment le plus 
court qu'il fe pourra. 

(59) Mandement in* 4. pag. 15, 16. iu*X2* 
p.-?*viii. . ( 
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Va Us conviendrez bien , je penfe r 
qu'une de ces vérités éternelles qui fer- 
vent d'élément à; la raifon eft que la par- 
tie eft moindre que le tout, & c'eft pour 
avoir affirmé le contraire que Plnfpiré 
vous paroît tenir un difcours plein d'in- 
eptie. Or félon votre doârine de la tran- 
fubftantution,lorfqueJéfus fit la dernière 
Cène avec fes difcîplcs & qu'ayant rompu 
le pain il donna Ton corps à chacun d'eux, 
il eft clair qu'il tint fon corps entier dans 
fa main , & , s'il mangea lui-même du pain 
confacré, comme il put le faire, il mit " 
fa fête, dans fa bouche. 

Voila donc bien clairement, bien 
précifément la partie plus grande que le 
tout 5 & le contenant moindre que le con- 
tenu. Que dites -vous à cela, Monfei- 
gneur? Pour moi, je ne vois que M. le 
Chevalier de Cau&nsqui puiffe vous tirçr 
d'affaire. 

J e s a 1 s bien que vous avez encore la 
reflburce de Saint Auguftin, mais c'eft 
la même. Apres avoir entaffé^fur la 
Trinité force difeours inintelligibles il 
convient qu'ils n'ont aucun fensj mais, 
dit naïvement ce Père de PEglife , on 
(exprime ainfi , non pur dire quelque 
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çbofif mais four ne pas refier muet (60). 

Tout bien conûdéré y je crois , Mon- 
feigàeur ,que le parti le plus (ûr que vous 
ayez à prendre fur cet article ôc fur beau- 
coup d'autres ,eft celui que tous avez pris 
avec M. de Montazet, & par h même 
faifon. 

La mauvaife foi de V Auteur d'Emile 
ffeft pas moins révoltante dans le langage 
qu'il fait tenir à un Catholique prétendu* 
(6l) * Nos Catholiques/* lui fait-il di- 
re ^ n font grand bruit de l'autorité de 
„ l'Eglife; mais que gagnent-ils à cela, 
„ s'il leur faut un auffi grand appareil de 
m preuves pouf cette autorité qu'aux au- 
m tresfeftcs pour établir direâement leur 
„ doârine? LEçlife décide que l'Eglife 
w a droit de décider. Ne voila-t-il pas 
m une autorité bien prouvée ? u Qui ne 
croiroity M< T. C*F. 9 à entendre cet im- 
pofteur^que V autorité de FEglifcrfeftprou* 
vée que par fes propres déci fions ^ & quelle 
procède ainfi; je décide que je fuis infailli- 
ble , donc je le fuis ? imputation calomniçu* 
fç> M. T. C ¥> Voila, Monfeigneur, 

(60) t>iiïum efl tamen très perfonœ>non ut all- 
oua dicerrtur, fed ne taceretur Aug. de Trinit, 
L. V. c. 9. 

(51) Mandement in 4. p. 15» in- 12. p, xxvj. 
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te que vous aflurez : il nous refte à voie 
vos preuves* En attendant , ofirriez-vous 
bien affirmer que le* Théologiens Catho. 
liques n'ont jamais établi l'autorité 4e l'E- 
glifc par l'autorité de l'Eglife, ut in fà 
virtualiter refiexam? S'ils l'ont fait, je 
ne les charge donc pas d'une imputation 
calomnieuse. 

(61) La confiittdkn du Chriftianifmè $ 
Pefprit de l'Evangile, les erreurs mêmes 
& lafoibkffe de fefprit humain tendent À 
démontrer que FEgHfe établie par Jtfus* 
Chrift eft une Eglye infaillible* Monsei- 
gneur, roui commencez , par nous payer- 
là de mots qui ne nous donnent pas le 
change : Les dtfcours vagues ne font ja- 
mais preuve, & toutes cc$ choies qui ten- 
dent à démontrer, ne démontrent rien. 
Allons donc tout d'un coup au corps de 
la démonstration; le voici. 

Nous affûrotis que comme œ divin Légi* 
flateur a toujours en feigne la vérité 'Jim £- 
glife l'en feigne auffi toujours {J> J ). 

Mais qui êtes* vous, vous qui nous 
aflurez cela pour toute preuve? Ne feriez- 
vous point l'Eglife ou tes chefs? A vos 

(62) Mandement Ibid. 

(63) Ibid : cet endroit mérite <f*tie lu dans 
Je Mandemeut même. 
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manières d'argumenter vous pzroiffei 
compter beaucoup fur l'affifbnce du Saint 
Efpnt. Que dites -vous donc, & qu'a 
dit l'Impofteur? De grâce , voye* cela 
▼ous- mêmes * car je n'ai pas le courage 
daller jufqu'au bout. 

Je dois pourtant remarquer que toute 
la force de l'objeftion que vous attaque* 
fi bien, confîfte dans cette phrafe que 
Tous avez eu foin de fupprimer à la fin dit 
partage dont il s'agit. Sortez delà, vous 
rentrez dans toutes no$ difiujjtons (64)* 

En effet, quel ell ici le raifonne» 
ment du Vicaire % Pour choifir entre les 
Religions diverfes, il faut, dit -il, de 
deux choies Tune ; ou entendre (es preu- 
ves de chaque (cète & les comparer; om 
s'en rapporter à l'autorité de ceux qui 
nous inftruifect. Or le premier moyen 
fuppofe des connoiflances que peu d'hom- 
mes font en état d'acquérir , fie le focond 
juftific la croyance de chacun dans quel- 
que Religion qu'il naifle. Ilote en exem- 
ple la Religion catholique où l'on donne 
pour loi l'autorité de FEglife, & il éta- 
blit là deffus ce fécond dilemme. Ou c'eft 
l'Eglife qui s'attribue à elle-même cette 
autorité, Se qui dit $ je décide que je fuie 

: (64) Emile Toixn IIL pag. i4g. 
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infaillible ; donc je le fuis: & alors elle 
tombe dans le fophiftnc appelle cercle vi- 
eeux ; Ou elle prouve qu'elle a reçu cette 
autorité 4e Dieu ; & alors il lui faut un 
auffi grand appareil de preuves pour mon-, 
trer qu'en effet elle a reçu cette autorité, 
qu'aux autres feâes pour établir directe- 
ment leur doârine : 11 n'y a donc rien à 
gagner pour la facilité del'inftruâ:ion > & 
le peuple n'eft pas plus en état d'exami- 
ner les preuves de l'autorité de PEglife 
ckez les Catholiques, que la vérité de là 
doârine chez les Proteftans. Comment 
. donc fe déterminera* t-il d'une manière 
xaifonnable autrement que par l'autorité 
de ceux qui l'inftruifent? Mais alors le 
Turc fe déterminera de même* En quoi 
le Turc cft-ii plus coupable que" nous t 
Voila 9 Monfcigncur , le raifonneraent au- 
quel vous n'avez pas répondu & auquel je 
doute qu'on puiffe répondre (65). Votrç 

(65) Ceft ici une de c$s objeftions terribles 
auxquelles ceux qui m'attaquent fe gardent bien 
de toucher. Il n'y a rien de fi commode que 
de répondre avec des injures & de faintes dé- 
clamations ; on élude aifément tout ce qui en> 
barraffe. Auffi faut-il avouer qu'en fe chamail- 
lant entre eux les Théologiens ont bien des réf. 
fources qui leur manquent vis-à-vis des ignorai», 
ik auxquelles il faut alors fuppléer comme ils 
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franchife Epifcopalé je tire d'affaire crt 
tronquant le paffagc de l'Auteur de mati- 
faife làîi 

Grâce du Ciel j'ai fini cette ennuyeufe 
tache; J*ai fuivi pied à pied vos raitons* - 
▼os citations, vos ccnfures, & pai fait 
Voir qu'autant de fois que vous avez atta- 
qué mon livre , autant de fois vous avez 
eu tort. 11 refte le feul article du Gou- 
vernement , dont je veux bien vous faire 
grâce; très fur que quand celui qui gémit 
Kir les miferes du peuple, & qui les é- 
prouve, cft aceufé par vous d'empoifon- 
jier les fources de la félicité publique, il 
n'y a point de Lcéteur qui ne fente ce 
que vaut un pareil difcoûrs. Si le Traité 
du Contraâ Social n'exiftoit pas, 8c qu'il 
fallût prouver de nouveau ies grandes vér 
rites que j'y développe, les compiimens 
que voua faites à mes dépens aux PuifTan- 

ces^ 

peuvent. Ils fe payent réciproquement de mille 
fuppofitions gratuites qu'on n'ofe réeufer quand 
on n'a rien de mieux à donner foi-mÇoie Telle! 
eft ici l'invention de je ne fais quelle foi infuic 
qu'ils obligent Dieu f pour les tirer d'affaire , de 
tranfmettre du père à l'infant. ' Mais ils réfer- 
vent ce jargon pour difputer avec les Do&eurs ; 
s'ils s'en fervoient avec nous -autres profanes # 
il* auraient j«ur qu'on ce jh moquât d'eux. 
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ces, fcroicnt un dc| faits quéjeciterois 
eh preuve, & le fort de l'Auteur ea fe- 
toit un autre encore plus frappant. Il né 
m'e refte plus rien à dire à cetégard;mon 
fetfl exemple a tout dit , & la paflion dé 
l'intérêt particulier ne doit point fouiller . 
lés vérités utiles. C'eft le Décret contré 
ma perfonne, c*eft mon Livre brûlé par 
le bourreau, que je tranfmets à la pofté- 
rité pofer pièces juftifîcatives : Mes fenti- 
mens font moins bien établis par mes E- 
crus que par mes malheurs. 

Je viens, Monfeigneuf, de difeutef 
touè ce que vous alléguez contre mon Li- 
vre* Je n'ai jpas laifle paffer une de vos 
proportions tans examen ; j'ai fait voit 
que vous n'avez raifon dans aucun point 1 , 
& je n'ai pas peur qu'ori réfute mes preu- 
ves; elles font au-deffus de toute répliqué 
où règne le fens-commun. 

Cependant quand j'aurois eu tort en 
quelques endroits, quand j'aurois eu tou- 
jours tort, quelle indulgence ne méritoié 
point un Livre où l'on lent par- tout, mê- 
me dans les erreurs, même dans le mal 
qui peut j être j le fincere amour du bien 
& le zèle de la vérité? Un Livre oùr 
l'Auteur , fi peu àffirmatif i fi peu décifif , 
*tertic fi fouvent fes Ieâêurs de fc délier 
C« 
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de (es idées 9 de pcfer (es preuves,, de ne 
leur donner que Paiftorité de la raifon? 
Un Livre qui ne refpire que paix , dou- 
ceur , patience , amour de Tordre , obcif- 
fance aux Loix en toute chofc , & même 
en matière de Religion? Un Livre enfin 
*où la caufe de t la divinité eft fi bien dé* 
fendue, l'utilité de la Religion fi bien é- 
tablie, où les mœurs font fi rcfpe&ées, 
où l'arme du ridicule eft fi bien ôtéc au 
vice, où la méchanceté eft feinte fi peu 
fenfce , & la vertu fi aimable? Eh ! quand il 
n'y auroit pas un mot de vérité dans cet 
çuvrage , on en devrort honorer & ché- 
rir les rêveries, comme les chimères les 
plus douces qui puiflent flatter & nourrir 
le. cœur d'un homme de bien. Ouï, je 
ne crains point de le dire 5 s'il exiftoit en 
Europe un feul gouvernement vraiment 
éclairé, un gouvernement dont les vçes 
fuffent vraiment utiles & faines, il eût 
rendu des honneurs publics à l'Auteur 
d'Emile,^ il lui eût élevé des ftatues Je 
connoiffois trop les hommes pour atten- 
dre d'eux de la reconnoiffance; je ne les 
connoiffois pas aflez , je l'avoue, pour en 
attendre ce qu'ils ont tait. 

A p r e's avoir prouvé que vous avez 
mal raifonné dam vos cenfures, il me 
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reftc à prouver que vous m*avez calomnié 
dans vos injures: Mais puifque vous ne 
m'injuriez qu'<:n vertu des torts que vous 
m'imputez dans mon Livre , montrer que 
mes prétendus torts ne font que les vô- 
tres, n'eft-ce pas dire aflez que les inju- 
res qui les fuirent ne doivent pas être 
pour moi Vous chargez mon ouvrage 
des épithétes les plus odieufes, & moi je 
fuis un homme abominable , un témérai- 
re, un impie, un impofteur. Charité 
Chrétienne, que vous avez un étrange 
langage dans la bouche des Miniftres de 
Jcfus-Chrift! 

Mais vous qui m'ofez reprocher des 
blafphêmes, que faites -vous quand vous 
prenez les Apôtres pour complices des 
propos offenfaris qu'il vous plaît de tenir 
fur mon compte ? A vous entendre, on 
croiroit que Saint Paul m'a fait l'honneur 
de fonger à moi , & de prédire ma venue 
comme celle de l'Antechrift. Et com- 
ment lVt-il prédite, je vous prie? Le 
voici. C'eft le début de votre Mande- 
ment. 

• Saint Paul a prédit , mes très cher s Frè- 
res, qu'il viendroit des jours périlleux qU il 
y auroit des gens amateurs cT eux- mêmes ^ 
fiers, fuperbes , blafpbémateurs , impiei^ 
Ce 2 
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calomniateurs , enflés d'orgueil, amateur* 
des voluptés plutôt que de Dieu ; des hom- 
mes d'un efprit corrompu & pervertis dans 
fa foi (66). 

Je ne contexte afluremcnt pas que 
cette prédi&ion de Saint Paul ne (bit très* 
bien accomplie; mais s'il eût prédît, m 
contraire , qu'il vîendroit un teras où l'on 
ne verroit point de ces gens- là, j'aurois 
été , je l'avoue, beaucoup plus frappé de 
la prcdiâion, & fur- tout de l'accomplit 
fement. 

D'à f a e's une prophétie fi bien appli- 
quée, vohs avez la bonté de faire de moi 
un portrait dans lequel la gravité Epifco- 
pale s'egaye à des antithèfes , & où je me 
trouve un perfonnage fort plaifant. Cet 
endroit, Monfeignéur, m'a paru le plus 
joli morceau de votre Mandement. On 
ne fauroit faire une (âtire plus agréable , 
ri diffamer un homme avec plus d'cfprtf. 

Dufiin de l'erreur , (il eft vrai qu* j V 
pafle ma jeunefle dans vôtre Eglife.) U 
s* eft élevé (pas fort haut,) un homme plein 
du langage de la philofophie^ (cornaient 
prend rois- je un langage que je n'entends 
point ?) [ans itre véritablement pbilofophc : 

Ç66) Mandement in-4, p ( 12. to*i$» p. xvn, 
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(Qh/ d'accord : je n'aipirai yimm * ce tir 
txc, auquel je reçpnqoifi n'avoir auciMi 
drqit ; le je n'y renonce affiirrment pas 
par modeftie.) tfarù doué $ une multitude 
de conmi(janH$ (jVi appris à ignorer des 
ipultitudes dechofes que je croyois&roir.) 
^; jp A^ pas éclairé* {tilts m'ont ap- 
pris à ne pas penfer l'Aie.) & qui ont ré- 
pandu les ténèbres dans les autres efpriêsi 
(Les tcriebres de l'ignorance valent mieux 
4wiafeuffe lumière de Verrait.} caraSkre 
livré W$ parsèmes (Fepiuions & de em* 
dui$e; (Y art- il beaucoup à perdre à nm 
pas agir & peafer comme tour le monde f) 
pliant la fimplïcitè des moeurs avec lefafte 
des penfées; (l«a fistpUcité des mopurs «lè- 
ve 1 araje; qufuit au faite de 01A penfées, 
je ne fai$ ce que c'^eft.) le zUe des maxime? 
antiques avec la fureur d'établir des nou* 
veavtés ;(Rkn 4c plus nouveau pour noua 
que des maximes wéques: il n'y a point 
à -cela d'alliage , & je n'y ai point mis de 
foreur.) Vobfcurité de la retraite avec le dé* 
fer d'être amm de tout le monde: (Mon* 
&igneur,voiis voilà comme lesfaifeursde 
Romane, qui devinent tout ce que leur 
Héros a dit & penfé dans fa chambre. Si 
çtfr ce defir qui m'a mis la plume à h 
Ces 
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main, expliquez commcnt-il m'eft venu 
fi tard 9 ou pourquoi j'ai tardé fi longtems 
2 le fetisfaire?) On Va va inveâiver con- 
tre les feiences qu'il cultivait ;{Cch prouve 
que je n'imite pas vos gens de Lettres, 
& que dans mes écrits l'intérêt de la vé- 
rité marche avant le tnicn*)précont/erPex~ 
eellence de r Evangile , (toujours & avec le 
plus vrai zèle) dont il ditruifoit les dog- 
mes ; ( Non , mais j'en préchois la charité , 
bien détruite par les Prêtres.) peindre la 
beauté des vertus qu'il iteignoit dans Varnc 
de [es Ltâeurs. (Ames honnêtes , eft-il 
vrai que j'éteins en vous l'amour des ver- 
tus/) 

Il s'eft fait le Précepteur du genre hu- 
main pour le tromper , le Moniteur public 
pour égarer tout le monde, V oracle du fiè- 
cle pour achever de le perdre. (Je viens 
d'examiner comment vous avez prouvé 
tout cela.) Dans un ouvrage fur l'inéga- 
lité des conditions, (Pourquoi des condi- 
tions 9 ce n'eft là ni mon fujçt ni mon 
titre.) il avoit rabbaijfé C homme juf qu'au 
rang des bêtes; (Lequel de nous deux lc- 
léve ou l'abbaifle, dans l'alternative d'< - 
tre bête ou méchant?) dans une autre 
produBion plus récente il avçit infinué h 
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foi/on de la vtlupté: (Eh/ que ne puis-jc 
aux horreurs de la débauche fubftituer le 
charme de la volupté/ Mais raffurea- 
vous, Monfeigneur$ vos Prêtres font à 
l'épreuve de PHéloïfe $ ils ont pour 
piéfervatif PAloïfia.) Dans celui* ci 9 
il s 9 empare des premiers momens de Vhom- 
tne afin d? établir V empire de Virrdi* 
gton. Cette imputation a 4èja été exa- 
minée.) 

Voila, Monfeigneur, comment vous 
me traitez, & bien plus cruellement en- 
core ; moi que vous ne connoiffez point , 
& que vous ne jugez que fur des ouï dire. 
Eft-ce donc là la morale de cet Evangile 
dont vous vous portez pour le défendeur 3 
Accordons que vous voulez préferver vo- 
tre troupeau du poifon de mon Livre • 
pourquoi des personnalités contre l'Au- 
teur? J'ignore quel effet vous attendez 
d'une conduite fi peu chrétienne, mais je 
fais que défendre la Religion par de tel- 
les armes, c'eft la rendre fort fufpe&c 
aux gens de bien. 

Cependant c'eft moi que vous appel- 
iez téméraire. Eh/ comment ai-je mé- 
rité ce nom, en ne propofant que des 
doutes, & même avec tant de réfervej 
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en n'avançant que des raifons , & inerte 
avec tant de relpeâ, en n'attaquant per- 
ibnrie, en ne nommant peribnne ? Ec 
tous, MoiifeigneUr, comment ofez-vous 
traiter ainfi celui dont vous parlez avec fi 
jteirde juftice & de bienféance, avec fi 
peu d'égard , avec tant de légèreté ? 

Vous me traitez d'iinpiej & de quel- 
le impiété pouvez- vous m'aceufer, niof 
qui jamais n'ai parlé de l'Etre (upritnt 
que pour lui rendre la gloire qui lui cft 
due, ni du prochain que pour porter tout 
le monde* à l'aimer ? Les impies {ont ceux 

Îni profanent indignement la caufe dé 
)ieu en la faifant iervir aux pafSons dé* 
hommes. Les impies font ceux qui, s'o» 
Tant porter pour interprêtes de la divinité, 
pour arbitrés entre elle & les hommes, 
exigent pour eux-mêmes les honneurs qui 
lui font dûs. Les impies (ont ceux qui 
s'arrogent le droit d'exercer le pouvoir 
de Dieu fur la terre & veulent ouvrir & 
fermer le Ciel t à leur gré. Les impies 
font ceux qui font lire des Libelles dans 

les Eglifes A cette idée horrible 

tout mon (âng s'allume ,fic des larmes d'in- 
' dignation coulent de mes yeux. Prêtres 
du Dieu de paix , vous lui rendrez comp- 
te 
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le un jour, n'en doutez pas, de Fufâgë 
que rous ofez faire de fâ maifon. 

Vous me traitez d'impofteur/ & pour- 
quoi? Dans votre manière de penfer, j'er- 
re; mais où xft mon impofture? Raifon- 
ncr & fe tromper s eftee en impofer ? Un 
fophifte même qui trompe fans fe tromper 
n'eft pas un impofteut encore, tant qu'ij 
fe borne à l'autorité de la raifon^ quoi-* 
qu'il en abufe. Un impofleur veut être 
cru fur fâ- parole, il veut lui même faire 
autorité* Un impofleur cft un fourbe 
qui veut en impofer aux autres pour fbn 
profit , & où eft , je vous prie , mon pro- 
fit dans cette affaire? Les impofteursfont^ 
félon Ulpien , ceux qui font des prdftiges, 
des imprécations , des exorcifmes : or a£- 
furément je n'ai jamais rien fait de tout* 
cela. . ; 

Qjoe vous difcourez à votre atfc^vous 
autres hommes conftitués en dignité/ Né 
reconnoiffant de droits que les vôtres, ni, 
de Loix que celles que vous impofêz , loin 
de vous faire un devoir d'être juftes, vous 
ne vous croyez pas même obligés d'être 
humains. Vous accablez fièrement le foi- 
ble fans répondre de vos iniquités à per- 
sonne.; les outragés ne voua coûtent pas^ 
Dd ^ 
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plus que les violences; far tes moindres 
convenances d'intérêt ou d'état , vous nous 
balaye* devant vous comme la pouffiere. 
Les uns décrètent & brûlent, les autres 
diffament & deshonorent fans droit, fans 
raiibn, (ans mépris, même fans colère, 
uniquement parce que cela les arrangé , 
& que l'infortuné fe trouve fur leur che- 
min. Quand vous nous infultez impuné- 
ment , il ne nous cft pas même permit de 
nous plaindre, & fi nous montrons notre 
innocence & vos torts, on nous aceafe 
encore de vous manquer de refpeéfc. 

Mon sb ion SUR , vous m**vcz infulté 
publiquement : je viens de prouver que 
vous m'avez calomnié. Si vous étiez 
un particulier comme moi, que je pufle 
vous citer devant un Tribunal équitable, 
& que nous y comparutions tous deux , 
moi avec mon Livre, & vous avec votre 
Mandement) vous y feriez certainement 
déclaré coupable, & condamné à me (ai- 
re une réparation auffi publique que Pof- 
fenfe Ta été. Mais vous tenez un rang où 
Ton eft difpenfé d'être juftej & je ne fuis 
rien. Cependant , vous qui profcfiez l'E- 
vangile ? vous Prélat But pour apprendre 
aux autres leur devoir, vous favci le va* 
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tre en. pareil cas. Pour ipoi^ j'ai fait le 
mien , je n'ai plus rien à vous dire, & je 
nie tais. 

D «. x g n B z , Monfeîgneur , agréer mon 
profond rçfpcft. 

ia^. ^ROUSSEAU 

C 

AVIS de PImprimeur. 

U Auteur de cet Ouvrage ne s'étant pa^ 
trouve à portée de revoir les épreuves , 
on ne doit point lui attribuée les fau- 
tes qui peuvent s'y être gliflees malgré 
tops mes foins pou* h «rrcâipn. 
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